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2)ii ime Mémoh-e fur les Gouvernement qui 
doivent leur origine aux fentimens moraux, 

% 14. Lei Grecs eurent une idée Nationale 
de l honneur. 

AN DIS que les Ty riens & le§ Cafa 
thaginois s^attachoient à cultiver le prin
cipe d*intérèt particulier * les Grecô paf. 
foient au lentinient réfléchi de l*hortneur* 
Aucun Peuple n'avoit encore facriâé led 
aifartces de la vie à l'idée dé l'hortneuf 
perfonneli La Nation Grecque eut à Çe6 
égard une délicatefle de fenthnerts qui ap* 
pirochoie de celie du fage. Mus de Phé* 
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c i ° r s \ les pren iers colons de la Grèce 
•eu ent à leur arrivée fefprit plus cultive 
que 'es naturels du pays. Le caractère 
féioce des Aborigènes obligea ces étrangers 
de fe mettre en état de défenie. Les pe
tits Etats font plus propres à imaginer & 
à exécuter un plan de police défenlive, 
que les grands empires. Ce fut la rai-
fon pour laquelle la Grèce fe divifa en 
pL>fieurs Etats independans. Dans le 
temps que chacun de ces Etats penfoit à 
affermir fa puiifance, les attaques étoient 
fréquentes & inopinées. 

Pour faire face fur le champ & partout, 
on remit la puiffance exécutrice à in* feul. 
11 y eut anciennement dts Rois à Sicione 
à Argos , à My^énes, à Sparte, à Athè
nes ; les forces de ces Princes étant auiîî 
periies que leurs domaines, il s'éleva une 
inhni'é de diîR»cnds encre eux. Ces com
bats fervirchf a exercer tas talens militai
res de la Nai'on , & à former des Héios* 

L'efoiit d'hércifme eft fingulier & ro-
n^nelque dams Page brut. Les Hi r os de 
ce^ fiécles Ibnr tous des avanturiers de 
profdîion: Leurs acTtes de valeur perfon-
ri11 <- frappent lVfprit & excitent Pemula-
t»on. l a uuilleure manière de perpétuer 
le «ouv< nu des tairs hH;ori^Ufs eft de les 
peindre dans les coutumes nationales. La 



J U I N 17U7. K7 
mythologie des Grecs n'étoit dans le fond 
que la chronique de leurs Héros. Comme 
cette théologie tenoit aux intérêts de la 
Nation, elle ne l'abattit point , mais con
tribua plutôt à lui donner de l'élévation* 
Les fccrets de la politique civile & guer
rière étant confiés à l'imagination fleurie 
des Poètes , ils fe répandirent partout. 

La Poefîe naquit avec le fentiment dij. 
beau » & fut le talent privilégié des Grecs. 
Une ame fenfible faifit le beau dans tous 
lçs geqres : Les beautés de la nature lui 
échapçnt aufïî peu que les traits hardis 
de la valeur. On trouvoit en Grèce des 
modèles de Tune & de Pautre efpèce. La 
terre ferme de la Grèce & les is'es de l'Ar
chipel , offrant un fp dacle tres-diverfifié, 
de rochers , d'antres, de rivières , de cô
tes & de prairies : Ces objets phyfiques 
enrichirent lefprit d'un nombre infini d'i
mages agréables ou effrayantes. Un hom
me qui fenc les choies plus vivement 
qu'un autre, n'a qu'à tremper fon pin
ceau dans le fentiment, pour en tirer i'é̂  
nergie de fecpreffion. 

On n'a jamais une perception bien vi~ 
ve de ce qui nous honore, fans vouloir 
l'étendre & le produire. Les ouvrages des-
Beaux-Arts & des arts utiles paflaru à te 
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poftérite , fervent le plus à immortalifec 
le nom d'une Nation. Les Grecs (en-
toient fi bien le prix de leur culture , 
qu'ils les portoient au dernier degré de 
perfection Pleins d'ardeur de favoir, ils 
fatbfirent leur curjofité par une infinité 
de recherches fuieufes & amufantes. Ob
servateurs exacts des mœurs & des coûtu-
jnes de toiaes les Nations, î s (e muent; 
à s'enrichir de leurs dépouilles. La feien-
ce des Prêtres d'Fgypte & des Mages de 
P'effe, tranfplamce en Grèce, d'obfcurç 
& d'énigmatique qu'elle ctoit, devine pra
tique & lumineuft'. Chaque fctat de la 
Grèce, faifant à ce fujet des efforts rela
tifs à la forme de fon Gouvernement, il 
réfultoit du choc de leurs vertus, & du 
Uiélarge de leurs lumières une variété & 
une pp^rcÇ'fHf'n de caivçflères, qui fervit 
à aigmfer ie{pnt& à épurer les mœur$. 
Les Grecs, s'ergeant en maîtres des au* 
très Natiovs u Itifioitnt cette anogance, 
par *e ?tlc avec lequel ils s'attachoient % 
écl'iïer & à bi^n f rvir lvimmanué. 

{Jvr feule choie manqi.ok ^ux Grecs, 
qui croit h puiffii-çe natiouale. Etant in
fo» uvt s en nombre & en riche (Tes aux 
P ^ p l ^ Oii'.ntaux, ils s'apliquoient à les 
furpaïkr *-n verty & en adieife militaire 
yhQîinçyç é^"ï ÙHçitflé ?ux çxeççiççg 
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corporels, les Grecs furent beaucoup plus 
vaillans que toutes les autres Nations. Les 
fpedacles guerriers, où fe rendoit de tour
tes les Villes la jeunefle de la Nation, 
ouvrirent un vafte champ à l'efprit de 
gloire & d'émulation militaire. Ce fu
rent les écoles publiques & nationales de 
l'honneur & de l'art de la guerre. 

S if. Le principe du bien public fert de 
bafe, aux Etats libres qui naijfent du fm* 
timent d'honneur* 

X J L V À N T que cet efprit delà belle gloire 
fe fût dépravé chez les Grecs, il produi-
fit une infinité de grands effets. Ou ne 
vit jamais l'homme plus fertile en expé-
diens, que lorsqu'il fe mit à foutenir fe 
propre dignité. Armé pour les vrais in* 
térèts de l'humanité, il parut invincible! 
il le fut au(ïi longtems qu'il fe mit feu
lement fur la défenfive , & qu'il ne vou
lue point attaquer à fon tour. La vertu, 
tirant tous les fecours d'elle même, a un 
avantage décidé fur les vices & fur Les 
pallions, en ce qu'elles n'ont que des 
reffources précaires. Ce n'elt que par Fob* 
fervation des règles de l'équité naturel!* 

N u 4 
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qu'on peut véritablement intéreffer tous 
le» Men.bres d'une Société , & les obli
ger à penfer uniformément: Chacun trou* 
vant fon propre intérêt dans celui de l'E* 
t a t , il confond l'idée de fqn bien être pcr* 
fonnel ?vec celui de la République. 

Cette.idée de bien univerlel fit naître 
les jours les. pUis fereins. La notion du 
bien public femblable à P?ftrc du jour, 
s^eva fur l'horizon des Gcccs ; & décri» 
vit un Méridien duquel il fout compter les 
révolutions le* plus réglées du monde politû 
que. La nécciîîié dans laquelle fe voyoient 
les Grecs de s'unir très étroitement donna 
ïiaiflance aux Etats libres. Le Grec plein 
d'honneur, fit abftradion de tous les ob
jets d'une vaine oftenraûon, & fe piqua 
d'être réellement bon , honnête, magna
nime. Sachant d'expérience que les fen-
timens d'amour & d'ettime partent de la 
perfiidfion intérieure de i'ame , il voulut 
être aimé & applaudi en connoiifance de 
calife, & fans y employer la moindre con
trainte. Il forma des plans, où les liw 
bertés & les avantages du Peuple entroient) 
p a u r t o t , & où P Auteur de ces plans 
ifuntruic pouK lien. Le monde vit des 
vçm.% civile* qui approihoienc de la per-
fut'pn mora'e. Ce Fut Je déûatérefletnfnt 
gui éubUç un nouveau guue d'hécorfoic* 
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Les hommes revenus de leurs idées féro
ces, commençaient Jk goûter les attraits 
de la bénéficence univerfelle. Les nocions 
& les exemples du bien fe communiquent 
& fe répandent aufïi aifément que les arts 
induftrieux. Ces maximes ne s'établirent 
cependant que dans les petits Etats, qui 
féparés des grands Empires , formèrent un 
nouveau monde ltbie, iequçl fut une ef-
pèce d'Archipel poiiti jue. 

$ 16. La conflitution de Crête ne confiftoit 
qu'en Loix pénales. 

JL^E premier Etat règle de la Grèce exif-
toit dans une isle où le caradère des ha-
bitans étoit inique & frauduleux. Des 
Pirates étant venus aborder fur les côtes 
de Crète, ils avoient in'roduit l'efprit 
d'injuftice civile, qui règne dans le mé
tier des écumeurs. Le danger le plus prêt 
faut obligea les habitans de fe mettre à 
couvert des avanies & des extorfions que 
les Boucaniers exercent par tout. Comme 
Ton ne peut prévenir un mal rapide & 
violent, que pnr des inftltutions févéres, 
les Loix de Minos oppofées aux vols & 
aux brigan.hges furent très-auftéres. On 
remarque la même atrocité dans les l*ofc. 



ffiz JOURNAL HELVETIQUE 
de Dracon & de Charondas, qui fembla» 
blés aux Loix militaires, furent plutôt 
des efforts réprimans , que des inftituts de 
police. Il fallut premièrement arrêter Te 
débordement des vices, avant de penfer 
à diriger le cours des vertus fociales. Les 
premiers Etats règles ne différoient des 
Etats defpotiques, qu'en ce qu'on mit 
l'autorité d'un feul Législateur à la place 
des Princes capricieux & cruels. Les Loix, 
étant pénales en Crète, elles n'infpiroient 
pas moins de crainte, que les ordres d'uti 
maître defpotique. Minos votilut intimi
der les Cretois, & les détourner du cri
me par Téffroi des peines qu'il leur inf. 
pîroit. Il fentit bien qu'un Etat compofé 
de médians & de bandits, a befoin de rè-
glemens encore plus cruels que ne font 
leurs ufages. Tout s'y doit reflentir de 
la férocité du Peuple, & des voies for-
cees qu'il faut employer pour le contenir. 
Crète fut à cet égard l'Alger de la Grèce; & 
les Poètes alignèrent à Minos la place 
4e Juge dans le Tartare, 
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J 17. Efprit de défenfe perfonnelle Ç§ civile 
principe de Sparte. 

JLiA multitude 4es Etats de la Grèce pro. 
duilit une diverfité étonnante d'intérêts 
publics ; cette diverfité occafionnoit un 
grand mmbre de conflits. A raifon du 
nombre & de la grandeur de ces eonflits, 
il fallut augmenter & renforcer les plans 
de défenfe. On ne put enfin les mettre 
à l'épreuve de toute attaque qu'en réf. 
ferrant les nœuds de l'union civile. Toute 
union eft fondée fur la reflemblance exade 
des mœurs & des ufages : Or les ufages 
ne font invariables qu'autant qu'ils tien
nent aux habitudes ; chaque homme ayant 
dans fon état privé des habitudes parti
culières & détachées de l'Etat, il ne fallut 
donc point s'en rapporter à l'éducation 
domeftique. 

A Sparte c'étoit l'Etat qui fe chargeoit 
de former l'efprit & le cœur des Citoyens. 
Ce plan d'éducation civile dut aboutir à 
un objet précis. L'état de défenfe étoit 
de tous les objets d'un petit Etat libre, 
celui qui lui convenoit le plus. La vie 
du Spartiate fe paflbit dans les exercice» 
militaires Î armée, de la patience & de la 
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frugalité il étoit endurci à toutes les fa. 
tigues de la guerre. LVCURGUE, ayante 
fait difparoitre Por, le luxe & la chicane, 
il anéantit en même temps les eau Tes de 
la cupidité, de la mollefle & de la di(V 
corde : Ce que Ton dit de la République 
des Abeilles fut avéré à Sparte. Jamais, 
union n'égala celle de ces Citoyens. Ce 
n'étoient pas proprement des Loix qu'on 
c£abIiifoit, c'étoient des- ufages, munis de 
Thabitude la plus forte. Ils avoient tous, 
pour bafe l'égalité des fentimens, descôib»; 
ditions & des forces du -corps. - > : h 

LYCUROUE tenta l'entfeprife la plus.! 
hardie qui fut jamais venue dans Pefprifr* 
dfun législateur : Il unit 4'état de nature 
à la conftjtution civile, il confondit la fé
rocité de l'homme naturel avec la magna* 
nimité & le déûntéreflement du Citoyen , 
& il corrigea les inconvéniens de la na
ture brute pan Tordre de fia. vie fociaie. Sa 
législation fut dans le fond une difeipline 
militaire rédigée en police civile. La 
feule chofe qui diftinguoit les Spartiates de 

, nos troupes réglées , confiftoit dans la vi* '. 
vacité & dans l'étendue du fentiment d'hon
neur, qui, tenant à la patrie, fuppléoit 
dans Pcfprit de ces Citoyens; à tout inté
rêt particulier. Les Romains , dans le 
temps «JU'OHUÇ lçs foudoyoit pas encore t 
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ûpptocboient des Spartiates, qui étoient 
les feules troupes réglées de la Grèce. 

On n'eft tombé en tant d'équivoques 
fur la conftitution de Sparte, qu'a cau-
fe de ce qu'on a confondu l'efprit de ce 
Peuple avec fa conftitution. L'efprit fpar-
tiate étoit l'ouvrage de LYCURGUE , qui 
fe propofoit de former le Peuple le plus 
patient, le plus ferme & le plus vaillant 
de la Grèce. Il adaptoit la forme civile 
de Sparte à Pariftôcratie qu'il trouvoit 
déjà établie. 

Ce n'étoit qu'un Etat borné à un petit 
nombre d'habitans , qui pouvoit fubir la 
rigueur de la législation gênante de LY
CURGUE. On ne peut jamais perfuader 
un grand Peuple de fe retrancher toute 
Occafion de luxe & de molleife. Il feroit 
même impoflîble, qu'un Etat quelque vafte 
qu'il fut, pût avoir un nombre trop grand 
de penfionaires, tels que furent les Ci
toyens de Sparte j car s'il falloit augmen
ter à proportion le nombre des codons ou 
des efclaves, il faudroit le faire croître 
jufqu'a les rendre redoutables aux imitres. 
Les Ylotes furent le plus grand incon
vénient de la conftitution Lacédémonienne : 
Mais Rome & Carthage n'eurent pas moins 
à craindre de leurs efclaves que les Spar
tiates. La renommée militaire de ces vail-
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lans Citoyens impofoit tant aux Ylotes j 
qu'ils n'ont jamais fait mine de fe foule* 
ver dans le temps que leurs maitres étoiene 
unis & vertueux. Tempérans , fenfés & 
févéres dans leurs ufages, les Spartiates 
firent renaître le fiécle héroïque î Mais" au 
lieu de marcher fur les traces romanet* 
ques d'fïERCULE, ils s'attachèrent à abat
tre les monftres de leurs propres cupidités* 

Cette excellente législation le détruifîc 
de la même manière que l'exacflitude de la 
difcipline militaire fe perd parmi un Peu
ple belliqueux. Luxe, orgueil, efprit de 
conquête, de divifion & de violence ache-
minèrent la ruine de cette police admira
ble. L'aviliflement des Citoyens fuivic 
de près. Un Peuple qui n'a rien que fes 
mœurs tombe çn les perdant, dans une 
entière dégradation. Un hommeH fîngu-
lier, s'il n'excite plus l'admiration, s'ex-
pofe au plus cruel mépris* Ayant été 
très-longtems fupérieur à tous les autres, 
on ne veut plus qu'il fe relève de fes 
pertes. Les Spartiates eurent des enne
mis implacables dans le temps de leurs 
profpérités 5 & ils effrayèrent le même fort 
dans leur adverfité. La Hgue achéenne ne 
fê  crut en fureté , qu'après les avoir 
dégradés & dépouillés de leur police. A 
ce terme fatal ils fureni les jouets de tou-
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tfes les Nations. On arracha au Spartiate 
fa maflue , dès qu'on ne le vit plus cou-, 
vert de la peau de Lion. 

$ 18 La conflit ution S Athènes fut fondée 
fur la notion intuitive de la liberté* 

J U A Ville d'Athènes , qui fut riche ; 
fomptueufe & commerçante, eut beau
coup plus d'habitans que celle de Sparte, 
qui étoit pauvre, frugale & bélliqueufe. 
L'Etat d'Athènes étant fondé fur l'efpric 
d'induftrie , on y reçut à bras ouverts 
tous les gens induftrieux; & les labou
reurs étoient, comme à Rome, incorpo
rés dans les tributs de la Ville. Les Uns 
fervoient à l'enrichir, les autres à lui four
nir des vivres. 

Cette inégalité originaire des habitans 
fit naitre une inégalité prodigieufe de con
ditions. Dans une Ville où le commerce 
faHbit fleurir les Arts & les Sciences, Pet 
prit d intérêt étoit des plus raffinés. Un 
homme qui dans un Etat libre a acquis 
uue grande fortune, veut avoir plus de 
crédit que les autres: Parce que l'efpric 
d'ambition reftraint, dans les Etats libres, 
y ett beaucoup plus remuant que dans les 
Etats monarchiques. L'Oltraalme & tou-
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tes les Loix pénales ne firent qu'irrite* > 
l'orgueil des grands d<Athènes. Le Gou
vernement, ayant une fois panché à la 
Démocratie, chacun recourut* au Peuple, 
& fe mit a captiver (es bonnes grâces. La 
feule chofe qui mit un obllacle invincible 
aux effets funeftes que devoit a*oir cet * 
efprit de cabale, fut l'enthoufLifme de la 
liberté, répandu dans les fentimens de 
tous les Citoyens. Ce caradére national 
rendok les Athéniens défians & foupçon-' 
lieux. On épluchoit les mœurs & le ca-
radère de chacun. Aucun Peuple n'eut 
le tad plus fur , & le goût plus épuré* 
Cette fupénorité de lumières appiit aux' 
Athéniens à bien apprécier le mérite, &* 
à ne couronner que des adions vraiment 
illuftres. Juftes eltimateurs du vrai mo
ral , ils s'accoutumèrent à lereconnoitre dans 
toutes les clafles & dans toutes les con
ditions; dès-lors le fimple Citoyen pou-
voit égaler le premier Magiftrat. 

Cet efprit d'égalité civile fut le boule-; 

vard de la conltitution d'Athènes. La 
force de ce principe donna de Pémulatioft 
aux grands : Mais elle mit de la divilîon 
parmi le Peuples animé des paffions les 
plus vives, il ne garda point de mefures ' 
ni dans fon amour, ni dans fa haine. Ce -

Peupte 
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"Peuple curieux, inquiet * fpiritud Put dans 
Une agitation perpétuelle* Cette fennen» 
tatiort des efprits fetvit à entretenir l'en* 
thoufiafme de la liberté* C'étoit d .ns lô 
langage fleuri & Torture dés A.hénUns 
t)u\>n la prôtloit fur les lîé^es judiciaires» 
Tur les théâtres, & fur les tribunes aux 
harangues» Sûrs des acclamations du Peu-
tole, les Orateurs, les Hdtunens & le$ 
Poètes ne s'occupoieni qu'a flérrir le vice* 
& à honorer la vertu civile. Les Beaux-
Ar:s n'emplnyoient la délica:efle du pin* 
fceau, & »'éiègatice du tikau qu'à demi» 
fer le mente» 

S 19/ Le faux bel efprit gâta lef fmurs & 
~ ' la conjtittilion d'Athènes* 

JLjt bel erprît, fepandu parmi les Ci
toyens d^un Etat libre , fert p'ûiôt à leut 
donner une téputaûon extèaieure» qu^une 
Fermeté intérieure de mœurs & de fenti. 
mens» C'eft une fleur qui fe fane d*abord 
que ^imagination entre dans une trop 
grande chabur» L'homme dWprit abiea 
plus de famaifîes qu'un autre, &• Vil s'a* 
heurte à une chimère > il eft fu;et tout 
comme les artiites, à perdre le modek 

O o 
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du Vrai beau? Les Orateurs d'Athènes (S» 
duits par l'ambition & paf, I e lu« , ne fi
rent pas à l'épreuve de l'or & des fophift 
mes macédoniens : Le Peuple fe laifla éblouit 
par les h/eaux tout s & par les périodes har-
monieufes des Rhéteurs* il prit le change 
Cur les vrais intérêts de la patrie, & fe 
déprava jufquà les méconnoitre totalement. 

Un Peuple fpirituel a le fbible d'un 
homme d'efprit, qui ayant dans les ri* 
çhefles de Ton génie, un fond inépuifable 
de raifonnemens fpéçieux, ne fent jamais 
Vimperfedion de Tes ouvrages. DépouiL 
lez un tel Peuple de tous fes avantages 
nationaux, vous ue le ferez pas révenir 
de ion amour propre: Il aura toujours la 
même degré de vivacité, & changera &u4 
ment d'objet. Les Athéniens + n'étant 
plus le premier Peuple de la Grèce, il* 
fe contentoîent d'être du moins la premiè
re d'entre les Nations lettrées. Quoique 
leur MINERVE n'eut plus fon Egide, ils 
fe croyoient afllz heureux d'être (ous ceU 
le des Romains. Voulant primer dans tous 
les îiécles, ils étoient les meilleurs cour* 
titans, après avoir été les plus excellent 
Citoyens. 
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f *â#. Ambition f principe] des Romains* 

JL^EsfcRit de domination êxetd pat 
Sparte & par Athènes, fut moins l*c{Te* 
des principes de Ces deux Républiques que 
celui de leur dépravation* L'efprit de la 
conftitution romaine étoit utte ambition 
ouverte & démefurée* Ce Peuple dut fes 
maximes ambitieufes à fa pauvreté & à fa 
férocité. N'ayant rien, les Romains ft 
mirent à enlever le bien d'autrui* féroces 
& belliqueux , ils furent en guerfe aveo 
tous les Peuples voifins» Les Romain» 
chafférettt les Rois & recouvrèrent la liber* 
té , ) iftement dans le temps où le Peuple 
commençait à être imbu de l*efpit de con
quête. 

Un Sénat ambîtîeut, qui fait prettdte 
des voies ou fourdes ou ouvertes, doit 
venir à bout de foumettre des Peuples 
bruts & divifés. Comme les Colonies ds 
l'Étrurie & de la grande Grèce ne pen-
fôient qu'à jouir tranquillement du fruit 
de leur induftriei Les Romains qui atta« 
quoient l'un de ces Etats après l'autre, 
fos affaiblirent enfin tous» Les Samnites 
furent les feuls qui artètérent les progrès 
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rapides des Romains. Leur valeur égar 

lant celle de ce Peuple, & n'ayant pas 
moins de zélé, pour défendre leur liber. 
té, que les Choyeus de Rome , ils les 
obligèrent d'intètefler dans leur querelle les. 
Peuples Latins. La confédération conclue 
avec cette Nation puiflarite fut un chef-
d'œuvre de la politique du Sénat. 

Les Romains n'étonnoient pas tant le 
rnonde par leurs conquêtes que pat leurs 
allliances. La feience de négocier rtflem-
blt au génie dans l'art militaire : L'une fait 
gagner la fupériorité dans le cabinet, l'au
tre le fait obtenir à l'armée. L'efprit fyfté-
rnatique que les Romains avoient de très 
bonne heure, leur donnoit un avantage fi." 
ghalé fur tous 1rs autres Peuples, qui pris 
au dépourvu facilitoient à leur infçu l'é
xecution des maximes romaines. Saiiiflànts 
à l'exemple des avares toutes les occafiong. 
qui leur paroiflbient propres à faire de nou-, 
\ciles acquittions , ils fe mettoieut enfin.". 
en polkllion de tout. Le grand principe 
die confédération leur ayant une fois réulli 
en Italie, ils te mirent en ufage dans les 
Gsu'es, er. Eipdgne, en Afrique, dans la 
G-èce S eu Afie. Tombants avec toutes 
les foras de l'Italie fur chacun de ces Peu
ples , ils les fournirent par le foin qu'ils 
paient de fomenter un parti, de l'unir à 

file:///ciles
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leurs intérêts, & d'intimider le refte de la 
Nation. Tandis que toutes ces Nations 
étoient incapables d'éclairer la conduite des 
Romains , ee Peuple avoit les yeux ouverts 
fur tout ce qui fe paffoit'en Orient & en 
Occident Le Sénat, qui étoit compofé 
des meilleures têtes de l'Etat , péfoit les 
intérêts des Peuples dans la balance de fa 
politique. Etant regardé comme l'étoile 
polaire de l'ancien monde, il foutint cet
te autorité immenfe, par Pefprit d'ordre 
& de combinaifon qui règnoit dans tou& 
fes arrêts définitifs. 

L'éxadtitude de la difcipline militaire fé^ 
condoit admirablement ces vues politiques* 
Ce fut un Peuple de Héros qui s'étoit dés 
voué à conquérir l'Univers. Leur pauvre
té les exempta du luxe, & la fermeté de 
leur ame ne les fit jamais tomber dans 
i'abatement. PYRRHUS, tout expérimen* 
té qu'il fut dans l'art de la guerre, ne put 
point ébranler le courage d'une Nt ion 
pauvre & ignorante , mais ferme & bien 
unie. ANNIBAL l'eifraya moins par la 
force viétorieufe de fes armes, que par fa 
grande pénétration. Ce fut le feul hom
me qui connut à fond les principes de la 
poli'ique romaine. Détachant les Colonies 
de la grande Grèce, des intérêts de la Bi-

O 0 $ 
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publique, il l'attaqua avec fes propres « • 
mes , <fc mit Rome à deux doigts de & 
perte, Chaffé de l'Italie* &telégué 4eC«fe 
thage , il unit encore tes pin*1 grandes puit 
fances contre les Romains \ tualheureufè* 
srnent il n'eut à faire qu'à de* PHILÏPPE$* 
& des AKTIOCHUS & à des PRUSIAS, S'il 
eut trouvé des P^ RHUS & des AtExAN* 
DRES» il auroit furement dérangé le pfah 
de la politique romaine. Ce feul hommo 
leur fit plus d'ombrage que le refte du mon* 
de, & ils ne fe crurent en {ureté qu'a* 
près s'être délivrés de cet efpion dangereux. 
Ht la révolte des Peuples Latins fut tom. 
bée dans cette époque, Rome auroit été 
réduite à la condition d'une Ville muni-
cippie, La levte de bouclier que firent 
Jes Peuples Latins arriva pour la liberté 
& la tranqwUté du monde > un fiécle tro£ 
tard, 

0 3t, Irrégularités du GQwwrnmtnt\ R*> 

J L A feule ebofe qui arrètott réellement 
)es propre conquérans des Romains» fut 
ï'ÛKonfiftance & l'irréguMté de leur Gou* 
VtfflQment, Féoees & guerriers au çoifc» 
ttua^mepç, aihbiûcWE & rcipwans cJansla 
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fuite, les Citoyens de Rome ne conve-
noient jamais entr'eux fur la forme de ma-
giftrature qu'ils dévoient choilïr préféra. 
Elément. Les Patriciens après avoir long* 
tems dominé à la Ville comme à l'armée, 
laflerent la patience d'un Peuple audacieux 
& aguerri. La fougue de la multitude 
emporta à la fin fur la fageife du Sénat, 
& la République dégénéra en démocratie, 
dans un tems, où fes conquêtes avoient 
déjà introduit le luxe & la préfomption. 
Les grands attaquèrent le Peuple, du coté 
de fon avarice & de fa fenfualité, & triom
phèrent avec autant de facilité, de ces vain
queurs du monde, que des Afiatiques & 
& des Egyptiens. Rome, la maitreffe de 
tant de Peuples, nourrilfoit alors dans fon 
fein des cabales puiflàntes & meurtrières ; 
elles ne cédoient point, en perfidie &en 
cruauté , à celles que de puiffans favoris 
excitent, dans une Cour fuperbe & luxu~ 
rieufe-

Tout étant vénal à-Rome, les plus 
puiflans Citoyens s'arrogèrent, fous les 
noms équivoques de Dictateurs perpétuel» 
& d'Empereurs, la puiffance exécutrice. 
Le defpotifme qui nait dans un Etat libre, eft 
auffi ryrannique dans fon exécution , qu'il 
cfft in/ufte dans fes principes. L'autorité. 

O o 4 
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d.es Empereurs Romains reifemblott à celjfc 
d'un Corfaire , qui après avoir fait révolu 
ter tout l'équipage contre les Qffiyiers , jes 
met AUX fers; aucun n'ofe branler* & le 
moindre figue de mécontentement coûte 
!a vie* Ce fut alors la fit uaci cm de ces 
fupetbes Patriciens > qui ayo;ent fait trem
bler auparvant tous les Monarques de 10* 
rient, IU ne purent fi tôt ouh'ier leur, 
grandeur paflee, ç'eft pourquoi les CÉSARS. 
pour mettre leurs perfonnes H couvert des* 
attentats du Sénat, lui lailTérent l'ombre 
de fon ancienne autorité. 

Comme les Empereur les plus defpç*. 
tiques mettoient toute leur confiance dani 
l'ailiftance des Légions* il s'éleva bientôt 
des diflenfions entre !e Sénat & l'armée* 
Dans la enfe violente où fe trou voit l'Eau 
pire Romain, il ne Te foutint que par la 
grandeur de fon nom, par l'éloiçnement 
4ê  Pecples indépendans x & par leur igno
rance dans l'art militaire* Le même prÛK 
çipe, qui avoit donné nsii&nce à l'Empi
re Romain le détryifit totalenrat. L'efpdt 
d'ambition gJgna les chefs dç& armées ro* 
ma»nés, qui confumérent les farces de ht 
KatUm, & la rendirent fi foiblç & û 
épuise % quelle devint le jouet des Feu
les de l'Orirnt & di4 Nvrd, Les Ror 
JMk$> M>i*blfi&4 leurs gladiateurs t s'é-
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gorgérent entr*eux, & donnant ce fpedta-
çle de férocité militaire à l'Univers, ils le 
vengèrent des outrages qu'il avoit reçus de 
ce Peuple ambitieux. 

$ 22, La conservation des immunités M»* 
t ion aie s ejl k principe des Suffis. 

JLrfE principe de la confédération helvéti
que tft celui que chaque Etat libre doit 
avoir dans fanaiifance. Les Suifles fe font 
contentés de maintenir leur indépendance 
nationale , & ils n'ont ja-nais enfanté un 
projet d'agrandiiTemcnt. Vivement offen
sés par la tyrannie des Ba;llifs & des No-
blés, les trois Cantons en.rirent d'abord 
dans une alliance défenûve. Comme les 
Villes avoient tout à craindre de la cupU 
dite du Clergé & de la violence des No
bles , elles donnoient un ary!e à tous ceux 
qui vouloient bien s'y réfugier; & les gor
ges des montagnes fervoient de retraites 
aux Payfans. Pauvres & foibles, ils ne 
firent au commencement que reclamer la 
protedlion de l'Empire: Ils ne rendirent 
leur alliance offenfive, & ils ne rétendi
rent fur tous les Etats de la Suifle , qu'a
près avoir été effrayés par les prétentions 
«maenfes de leurs enaeqais, ^a P * o U ^ ° t t 
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accortlé^ au^ Suifles par Louis de Baviez 
re & les Empereurs de la maifon de Liu 
xembourg fit naitre dans leur çfprit l'idée 
4e fe maintenir gar leurs propres forces: 
payant rien à craindre de l'Empire ils 
eurent le temsdê bien lier* leur partie. 

Du tems de CHARLES LE HARDI & de 
MAXIMILIEN I» la République desSuifles 
tut déjà une forme réglée. Unie par fa 
pauvreté^ elle mit l'égalité des conditions 

{)our feuvegarde de (a liberté, & établit 
a pureté du fentiment d'indépendance 

pour principe de fa conftitution. Les for
ces des Bourguignons & des Souabes échouè
rent contre ces deux écueils. Les Héros 
fe multiplient chez un Peuple guerrier, 
comme les bons Citoyens fe propagent 
dans une Ville bien policée. Il en étoit 
alors du du caradère frugal, ferme & hon
nête des Suifles, comme de leurs frontié^ 
res, que les ennemis trouvoient partout 
inacceifîbles. 

L'efprit guerrier des Suifles n'étant point 
contenu par une allez grande puiflance éxé-
cutrice, il dégénéra en efprit d'audace & prêt 
que de rapacité. Les SuiiTes, foulevés par lea 
Papes & par les Prtnees>~d'Italie, fe mêlé» 
rent de leurs querelles; & l'efprit de par* 
fi ayant nne (ois pénétré dans ce pays ,1U 
tare • il y fit & s ravage» 'épouvantable^ 
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dans les mœurs & dans les femimens ; les 
intérêts religieux fervirent encore à en> 
tretcnir ces divifions, & l'efprit de Com
merce répanJit le luxe k la mollcfle dans 
une grande partie du p^ys. 

Le principe d'indépenJ^nce règne enco
re dans Pefprit des particuliers, & il a 
tfonfervé fon plus grand attendant fur les 
Etats pauvres & Démocratiques. Dans les 
Etats Ariftocratiques, & dans ceux où les 
principes des Patriciens luttent avec ceux 
des Plébeyens, le foin de conferver & d'aug
menter les droits de magiftrature çroife 
& retarde la force du fentiment de liberté 
& de patriotifme. L'cfprit de modération 
& de frugalité en eft la marque la plus fù-
re & la plus confiante. Cette difpolition 
eft auflï avantageufe pour les Etats libres , 
que ces défilés dans lefquels un petit nom
bre peut repouffer une grande armée. 

$ 23» Parallèle du Gouvernement de ces 
Républiques & de leur fort, avec leftri$ 
de la Conjiitution. 

V>ES Républiques ont eu la forme dé 
Gouvernement plus ou moins libre» fui-
vant le degré de bonté univerfelle de leurs 
jttnçipefc La féyénté des Loi* de M** 
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Kos demandoit une grande force exécuta-
ce ou l'autorité d'un Roi. Le plan de 
défenfe perpétuelle ne put fe concilier à Spar. 
te , qu'avec une forme de Gouvernement 
femblable à celle qui s'obferve dans ua 
corps d'armée > les Rois de Sparte, furent 
les Généraux de la République, qu'elle 
établit, pour veiller au maintien de la 
difcipline militaire en tems de paix & pour 
commander l'armée en tems de guerre» 
Athènes ayant pour baze de fa conftitu-
tion le fentiment même de la liberté, elle 
afpiroit toujours à la démocratie. Animée 
d'une, haine implacable contre l'oligarchie t 

elle perfécuta tout ce qui lui fit ombrage , 
jufqu'au mérite le plus décidé : Mais com
me fes defleins militaires égaloient la gran
deur de fa préfomption, cet Etat fut fou-
vent obligé de confier l'éxecution de fes 
exploits à la prudence & à la valeur d'un 
feuL Athènes, ingrate envers fes grands 
hommes, fuccomboit aux tyrans, jufte-
ment à caufe de ce qu'elle fe défioit du 
mérite. Le principe d'ambition, étant 
tyrannique par lui même, il produifit fuc-
cefîîvement parmi les Romains le défpo-
tifme des Çrands, & celui du Peuple, qui 
femblable à un Monarque abfolu , ne con* 
(iiltoit dans les commices, que les caprin 
m dejou amour & de la haine ; Le foi* 
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des immunités nationales ne fit naitte 
qu'une confédération défenfive de la parc 
des SuiiTes. Un homme qui va fon corps 
défendant, n'a rien en tète que la confer-
vation de fes immunités corporelles. Les 
Etats pauvres de la SuifTe , & qui refpi, 
rent le fentiment d'indépendance perfon-
nelle, font démocratiques, au lieu que le& 
Cantons riches & puiflans, font ariftocra-
tiques, ou panchent vers cette forme de Gou
vernement. La liberté nait, comme la 
frugalité, d'une fortune médiocre. 

Les beaux jours de ces Républiques ont 
été plus beaux, à raifon de l'excellence 
de leurs principes. Athènes eut ks plus 
grands hommes & le fort le plus brillant. 
Comme cet Etat eut un principe beau
coup plus excellent que Rome, il fallut: 
aux Athéniens moins de tems qu'aux Ro-
mains, pour parvenir au comble de la fé-
licite publique. Rome ne fe diftinguoit 
jamais plus avantageusement que dans les 
tems de fes difgraces. L'ambition romai
ne étant alors mortifiée, ce Peuple agiffoit 
avec la fermeté d'une jufte défenfe. Tou
tes les Républiques ariftocratiques & guer
rières ne fleurirent que par l'étendue de 
leurs exploits militaires. Il en eft des beaux 
jours des Républiques comme de ceux 
des grandes familles: lis font de part & 
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l'autre l'ouvragé du génie & du mérité 
perfbrtnet. ^ , ,. 

4 Les Républiques ont toujours,,péri pat 
le vice interne de leur copfti ution ; c'eft 
à dire pat Ton abus & par foti excès. La 
(Ivérité tourna en tyrannie, la notion in
déterminée de la liberté en licence; la va
leur en cruauté, Pambition en violence % 
& l'amour du bien public en partialité. 
L'homme n'a malheureufement pas aflea 
de pénétration pour remarquer le premier 
germe du mal moral : Toutes f̂ s grada
tions échapent autant à l'homme que les 
nuances imperceptibles des couleurs. Les 
vices publics, tenant à une infinité de eau* 
fes particulières , font femWables aux ma
ladies épidémiques : comme vous ne fa- N 

vez rien de leurs caufes , fi ce n'eft qu'el* 
les viennent de la corruption de Pair s 
De même, les vices des Etats libres naif-
fent tous de la corruption du principe de 
b conftitution. Cette corruption intérieu
re n'eft jamais fi grande» qu'elle aille jufl 
qu'à faire perdre à l'Etat fa forme exté
rieure. Les Villes libres, quoique plei
nes de mafures & de ruines de leurs pre
mière conftitution, confervent cependant 
la même enceinte. 

Ces Corps d'Etat, fondés lur les feu-
timens réfléchis , font plus variés & plus 
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nombreux que ceux qui naiffent des fenti-
Ittens naturels, par la raifon que Phomme 
cjui réfléchit, fe tait un point de vue fixe 
& déterminé ; & comme ces points de vue 
varient fuivant la difféïente fituation de 
l'homme focial, il y a un plus grand nom
bre d'Etats, qui doivent leur origine aux 
fentimens réfléchis, qu'il n'y en a de ceux 
qui dérivent des fentimens naturels! 
. Tous ces Etats fe font détachés des 
Empires defpotiques, & vont à la fin s'y 
réunir, comme les eaux des rivières fe 
jettent 4 ans l'Océan. 

cjjj^ 4>-1&4>-!&'frj&p 
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S U I T E 
De ta Defcription de Kamfchatka* 

T R O I S I È M E P A R T I E * 

De leurs Idées de Dieu , de ly Origine Jti 
Monde-, &? Je leur Religion en gênerai. 

JLLS appellent leur Dieu Kutschu; mais 
ils n'ont aucune vénération pour lui, & 
s'en moquent. Ils font à fon fujet des 
contes fi ridicules, qu'on a honte de le* 
rapporter. Entre autres ils lui reprochent 
d'avoir fait tant de rochers efcarpés, tant 
de petits' torrents s tant d'orages ; & au 
moindre malheur, qui leur arrive, ils le 
lui reprochent & l'en blafphèmenc. 

Dans une vafte Plaine ils érigent une 
haute Palliifdde , autour de la quelle ils 
attachent des haillons. Quand ils y paf-
fent, ils y jettent quelque poiiïon ou au. 
très vivres , & n'entreprendroient pas àyy 
recueillir des bayes , ou de tuer des ani
maux. Par ces fortes de facrifices, ils 
croient garantir leur vie, qû autremenc 

pourroit 



Jtfftf lm A ,fff 
£Ôtit*oit être, racourcie» Toutefois ils ni 
lacrifient, ainli que d'autres Peuples dt 
ï'Afie, que des chofes inutiles* qui fc* 
Iroient rejettêes fans cela. 

Outre «es PaliiTades ou Perches, i\ y * 
encore d'autres lieux faims chez eux, pat 
•exemple les Volcans* les fources chaudes* 
& certains bois , qu'ils croyent être ha
bités pat des démons» qu'ils adorent & 
craignent ojus qu£ Dieu, 

Toutes leurs Idées de Dieu & du Dia» 
ble , font tout à ' fait abfurdes & ridicules^ 
Toute leur Religion fe fonde fur uni 
tradition ancienne , à la quelle ils ajou
tent foi , fans examen ultérieur* Us n'onft 
aucune connoiflance d'un Etre fuprëme» 
& de Ton influence fur leur bonheur ou leur 
malheur. Mais ils croient que chacun e& 
le maiire de fa bonne ou de fa mauvaifc 
fortune. Ils croient que l'Univers eft éter* 
nel» & l'ame immortelle > qu'elle fe réu* 
tiira avec le corps, & y vivra quoiqu'a* 
vec plus de peine. Ils croient la refur* 
redion des plus petits animaux & def 
ïeptiles, & qu îls vivront fous la terrei 
lis croient que la Terre eft platte , & qu'il 
y a au deflbus d'elle, un firmament tel 
que le nôtre, dnns lequel on eft en hiver* 
quand nous fommes en été» & altétnarti* 



f t* JOURNfAL « Ê L V E I K ^ J E 
Vement. Pat rapport aux. recompenfés k 
ttpx punitions futures ; ils? croient ; que 
dans l'autre monde tes riches feront pau
vres, & Içs pauvres rfcjies. 

Leurs Idées ihorales fqnt auflï extraor
dinaires, que celles qu'ils dtît de Dieu. Se
lon eux tout eft jufte &'"t>on, quand il 
fert à fatïéfeire leurs appétits & leurs vq-
luptés; & "rieri n'eft péché, que ce qui 
nous jette dans le périr'& ddfas le mal
heur. Delà le Suicide, te meurtre/ IV 
•dùltère, l'oppreffion, ne font pas regardés 
comme une impiété, mais au contraire 
ifeft un péché triorul de fauver un horrt. 
me, qui eft en danger de fe noier , parce 
qu'ils font dans la perfuafion , que celui 
qui fauve quelqu'un, fe notera lui même. 
C'eft un péché de boire de Peau de four ce 
touillante, ou de monter fur les Vofcans , 
fans parler d'autres fuperftitions ridicules. 

Us adorent auflï quelques animaux. Ils 
allument du feu devant les creux des Re
nards & de la Zibeline. Ils prient les Ba
leines , les Chevaux marins, les Ours, & 
les Loups de ne leur pas faire du mal. 

Tel éroit Pétat de ce Peuple ; mais par 
ordre de l'ImpératriceELIZABETH, on 
-envoya une Million pour p'èch r PLvan-
gîle à 1res Payent Depuis 1741. ceteè 
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Mlflïôrt a eu Ltout le fuccès inra î̂tiable ^ 
Un grand nombre fe font fait baptifer » 
& ils envoient avec beaucoup dd plaifîc 
leurs en (ans aux Ecoles. 

DES CHÀMANS, SORCIERSt ou Exo«> 
CISTES. 

JL<ES Kamtfchadales n*ont proprement 
aucun Sorcier, comme les autres Peuples 
idolâtres» Mais chaque vieille femme eft 
Magicienne ou Interprête de fonges, dans 
leurs Exorcifmes ils murmurent quelque* 
mots, par deflus les nageoires de*Poiffon<i 
ou l'herbe douce & autres chofes, & de 
cette manière ils prétendent guérir des ma
ladies , détourner les malheurs, & annon
cer l'avenir. 

Ils font grands obferVatôurs des fotïges # 
mrtls racontent d'abord après leur réveil* 
& jugent par la, de leur bonne oU mau-
Vaife fortune, & chaque fonge à fon ex
plication particulière & déterminée* Ou
tre les Exorcifmes, ils croient entendre 
auilî l'art de deviner & de prédire la 
fort de chacun , par l'inrpedtion des lirtea» 
mens des mains. Mais ils font un grandi 
miftère de toutes les règles d e cet art. 

P p * 
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' DE LEURS CÉRÉMONIES REUGIEUSM. 

I ' . , . . ' ' : ' ' LS ont toujours célébré trois fêtes au 
mois de Novembre, & c'efl; la ralfon pour 
la quelle ils appellent ce mois , celui de la 
Purgation des péchés. On voit auffi, qu'ils 
«voient la coutume de faire des offrandes 
de leurs premiers fruits, & de fe diver
tir entre eux. 

Parmi un grand nombre de cérémonies 
ridicules nous rapporterons celle-ci unique
ment; Us prennent un petit oifeau & un 
poiiïbn, qu'ils rôtiffent fur des charbons, 
& fe le partagent entr'eux. Alors chacun 
jette fa portion au feu comme une victime 
qu'ils facri rient aux Efprits. Après cela 
ils cuifent des poiflbns fecs, dont ils ver-
fent la fauce devant leurs Idoles, & les 
poiflbns font mangés. Enfin ils prennent 
un certain bouleau & le placent dans leur 
Magazin, ou il relie toute l'année. Et 
c'eft ainfi que finit la fête. 

DE LEURS FÊTES ET RÉJOUISSANCES. 

J U E S Fêtes de réjouiffances fe font à l'oc-
caûon d'une noce ou d'une heuaufe chafte. 
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ou d'une pêfche abondante » à laquelle un 
Village invite Tes voifins fort cérémonieux 
fement. Ils traitent leurs hôtes avec une 
(I grande profufion & ceux-ci mangent 
avec tant d'excès, qu'ils font prefque tou
jours forcés de rendre. Et quelquefois 
ils leur donnent de la boiflbn faite d'un* 

. grande efpèce de Champignon. ( Fungus 
mufcarius. ) dont ,on fe ferc pour em* 
poifonner des mouches. 

Cette boiflbn caufe d'abord un tremble-
• ment dans tous les membres, & une de

mi heure après ceux qui en ont bu tom
bent dans un égarement d'efprit, fembfa-
ble au délire ds la fièvre, Le9 uns de-
viennent joyeux $ d'autres ont des angoifc 
fes terribles ; un trou leur paroit être un 

- vafte précipice f & une cueillere d'eau, une 
vafte mer. Il y en a qui pour en avoir 
bu fans modération , ont [payé leur y vro-
gnerie, par la perte de la vie. 

Quand les Kamtschadales & les Kbrac-
kes fe propoient quelque maflacre , ils 
mangent de ces Champignons. Et cette 
plante eft en G haute eftime chez ces der
niers , qu'ils ne fouffrent pas , qu'un 
homme qui en eft ivre, laiflà tomber Ion 
urine, mais la ramaffent dans un badin» 
la boivent, & elle fait le même eff-t qu* 

,v VOumpignoa mèrae, 
* Ç 1 
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Les femmes ne s'en fervent jamais. 

Toutes leurs réjouiffançes confident dans 
la D*nfe,dans le Chant» & dans divers 
autres amufemens. Deux femmes , qui 
veulent danfer, mettant à terre une nate 
©u milieu de la Çajbane, prennent un peu 
de fîllafle dans chaque main , fe mettent 
à genou fur h natte vis à vis l'une de 
l'autre, Au commencement elles chan~ 
cen| fort doucement* en faifant un peu 
mouvoir leurs épaules & leurs mains* 
Puis elles augmentent peu à peu la viva» 
cité des mouv raents de tout le corps & 
élèvent leurs voix, }ufqu'a ce qu'elles to*a* 
bent rnfin hors d'haleine» Cette danfe fia-
guliçre leur fait grand plaife. 

Dans leurs Chanfons galantes elles dé* 
couvrent a leurs Amans % leurs craintes % 

leurs efpwnceç * & d'autrçs paflîons ; çc 
font encore les femmes qui en compofent; 
les airs, & elles ont la voix claire & 
agr&hle, QuoiquMtes ne manquent pa$ 
de génie pour la Mufique instrumentale* 
elles n*ont point d'autres inftturnens qu'unte 
iîmple flûte, avec la quelle elles ne feu-
yoient donner aucun ton régulier* 

Un autre pafletemps de* femmes de . 
R»avsvhulo c'eft de contrefaire les geftes 
& les paroles des autres » par moquerie. 
EHes fument du ta&c> & foui toutes'for-
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Toutes ces réjouiflances fe font ordi

nairement la nuit. Ils ont même des Bouf
fons de métier ; mais leurs fanfaronnades 
(ont infupportables, indécentes > & desti
tuées de pudeur. 

D E LEUR HOSPITALITÉ'. 

V^f UAND quelqu'un dans ce pays , recher
che l'amitié d'un autre, il l'invite chez 
lui, & lui apprête tant de viandes, qu'el
les fuffiroient pour dix perfonnes. A 
l'inftant que l'Etranger entre dans la Ca
bane, qui pour (a réception eft déjà ex
trêmement chauffée, lui & fon hôte fe 
déshabillent & reftent tout nuds. Ce
lui-là préfente à fon Ami fes viandes 
abondantes, & tandis que celui-ci mange, 
il yerfe continuellement de l'eau fur des 
pierres brûlantes, ce qui rend la chaleur 
infupportable. L'Etranger fait tous fes éf* 
forts pour fupporter cette chaleur, & pour 
manger tout ce qui lui eft préfenté. L'hôte 
au contraire employé tout pour obligei; 
l'Etranger de fe plaindre de cette chaleur 
mortelle, & qu'il s'excufe de manger dya» 
vantage. Lui même ne mange rien djns 
cet intervalle, & peut fortir. Mais \y& 

P P 4 
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«ranger hM>fe ^as bouger , nifqu'a ce qu'il 
s'avoue vaineuV Dans ces fortes de re
pas ils font de fi grands excès, que trois 
jours après ils ne (àuroient, ni fe remuer 
ni fupporter la vue même d'aucune nour
riture, , 

Si l'Etranger eft prêt d'étouffer il achète, 
(on congé par un préfent en chiens, erj 
habits , ou autres çhofes, qui foiçnt agréa* 
blés à fon hôte & en reçoit en réconv 
penfe quelques bagatelles, Cela paffe pourr 
marque d'amitié, & l'Etranger attend Pé-
poque de faire un traitement réciproque à 
l'on Ami. t>i quelqu'un par avarice ou de 
pauvreté, retient ces piéfens, c'en efl[. 
fait de lui , l'amitié fe convertit en inimi* 
tie perpétuelle, & perjbnnç ne cherche 
plus fe Compagnie, 

p ? itvif.s ;MARIAGÏS, 

JLoRSQy'UN. ^a.mtschadale fe réfout à 
prendre femme, il va dans un Village voi, 
0n , rarement il en cherche une dans le 
fkn. En troiive-t.il une de fon goût, 
Jf découvre fon intention aux Parens de 
li belle » leur demande la liberté de les-
fervir un tems pour elle. Il obtient cette-
liberté facilement, le tems de fon fervict 

http://troiive-t.il
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fini, s'il n'obtient pas la fille, on lui 
donne quelque recompenfe de Tes fervices» 
& il eft renvoyé. 

S'il obtient la permiflîon d'époufer la 
fille, il faut qu'il épie une occafion de la 
trouver feule ou en petite compagnie. Car 
à cette .époque toutes les femmes font 
obligées de déffendre les filles, c*eft pour
quoi elles font enveloppées de trois ou 
quatre habits, & entourées de courroies 
& de filets, de manière qu'elles ont peine 
a fe remuer. Si PEpoux trouve la fille 
feule ou en petite Compagnie il fe jette 
fur elle , & fait fes efforts pour arracher ces 
habits, ces courroies & ces filets: Car la 
cérémonie principale des noces confifte à 
mettre PEpoufe tonte nue. Cela coûte 
à PEpoux beaucoup de peine, quoique fa 
Future ne fafle aucune réfiftance, mais 
les femmes qui font préfentes fe jettent 
fur lui, le battent, le tirent par les che
veux, Pégratignent dans le vilàge, & en-' 
fin le maltraitent en toute &çon , pour' 
Pfempècher de réufîîr. Mais s'il .eft vain
queur il s'enfuit à Pinftant loin de foti 
Epoufe nue, & celle ci fe rçconnoit fa 
conquête, le rappelle d'une voix doues » 
& tendre , & peu après la noce eft finie. 
Cette viftoire n'eft pas ordinairement rem
porté* dès le premier coup» & le çpmbat 
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dure quelquefois des années entières. Oit 
a un exemple d'un Epoux qui combatit 
aînfi fept ans de fuite], & au lieu de 
remporter une époufe, de ces combats, U 
fyt enfin eftropié par les femmes. 

Quand un Epoux a emmené fa fem
me , les nouveaux mariés retournent quel
ques /ours après chez leur Beaupére, ou 
il fe fait une fête en grande cérémonie, 

. & avec des Exorcifmes. 
Ces cérémonies ne font d'ufage que lors 

du mariage d'une fille. Car pour les Veu
ves on n'exige que le confentement réci
proque des Epoux. Toutefois le Mari 
«'ofe pas la prendre avant qu'elle loit pur
gée de fes péchés. Et cette purgation fe 
fait par un Etranger, qui eft obligé de 
coucher le premier avec elle. Mais com- > 

me les hommes,* regardoient cette purga-
tion comme une infulte, on ne pouvoit* 
guère en trouver un\ qui voulut s'en 
charger, enforte que les Veuves étoient 
mal à leur qif?, jufqu'a l'arrivée des Co-
faques, qui fe prêtèrent volontiers à la 
Cérémonie. 
. Le Mariage n'eft défendu chez eux, 

qu'entre Père & fille, entre Mère & fils} . 
un Gendre époufe fa Belle mère , & un 
Beaupére fa Belle fille. Les Coufins & les 
Çermains s'époufent la plupart entre eux* 
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Le divorce y eft très connu & facile» 

On n'exige autre chofe, finon que le Ma
ri quite le' lit de fa femme. L'un & l'au
tre fe. remarient alors, fans autre formalité. 

Un Kamtschadale peut avoir deux ou 
trois femmes » avec les quelles il habite 
tour à tour. Qiielquefois il demeure 
avec elles dans une même Cabane. Quel
quefois chaque femme à fon gite particu-
lier. A chaque fille qu'il époufe il eft 
obligé de fc foumettre à l'ufage pénible, 
dont nous avons par'e. La jaloufie eft in
connue parmi eux. Cependant quand les fem
mes fortent de chez elles, elles fe cou
vrent le vifage avec un voile. Si elles 
rencontrent un homme en chemin fans 
pouvoir l'éviter, elles lui tournent le dos, 
jufqu'a ce qu'il foit pafle. Si un Etran
ger entre, dans leur Cabane elles fe cachent 
auflî , & fe tournent contre le mur ou 
contre la parois de la maifon. * 

D E LA NAISSANCE DE LEURS] ENFANS. 

/ l parler en général on ne fiutoitdire, 
que ce Peuple foie fort fécond. On n'a 
jamais rencontré de père de famille, avec 
dix enfans provenus d'une même mère. 
On croit que les accouchemens ne font 
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guère douloureux. Il n'y a point dansco 
pays là de fagçs femmes en titre, mais c'eft 
les mères ou les parentes qui fe chargent 
de cet office. 
, Les femmes qui fouhaitent d'avoir des 
enfens mangent des araignées, comme nou$ 
avons déjà reporté. D'autres au contrai
re, qui ont horreur des accouchement f 

font avorter leur fruit par des remèdes 
empoifonnés, à i'dide de quelque vieille » 
mais c'eft toujours au nique de leur vie. 
Il y en a d'autres qui tuent leurs enfans 
dès leur naiiTance, ou les jettent tous vifs 
aux chiens, fans parler de leurs éxorciC-
mes & autres artifices cruels & deftruç. 
teurs. C'«ft| leurs fuperftitions qui les en
gage à ces cruautés. Car fi une femme 
met des jumeaux au monde , il faut que 
du moins il en meurt un. De même un 
enfant, qui eft né pendant un orage eft 
tué, s'il n'eft fauve par quelque exorcifme. 

D E LEURS MALADIES ET DE LEURS RE
MÈDES. 

A-* ES maUîies principales'de Kamtfchatka 
font le feorbut, les ulcères, la, paralifie f 
la gangrène, la jaunifle & k fcmal véné. 
rien. ^ Ces Peuples s'imaginent que les 
maladies leur foat envoyées par de tfxuiot 



J U I N I7«?. Î97 
fcfprits^, qui demeurent dans de petits 
buifTons, pour les avoir coupés par inad
vertance. Leur confiance principale eft 
dans les éxorcifrnes & la forcellerie; maig 
en même tems , ils ufent auifi d'herbes & 
de racines, la paralifie, la gangrène &le 
mal vénérien, font regardés comme incura
bles. 

Il y a auilî un autre mal apellé foutt 
choutfich. C'eft une efpèce de teigne, 
qui environne le ventre comme une cein
ture : Ils difent que chaque perfonne a' cet
te maladie une fois, en (à vie, comme 
nous, la petite vérole. 

Entre divers remèdes ils ufent auilî de 
lavement, qu'aparemment ils ont apris des 
Kuriles* & eftiment fi fort ce remède qu'ils 
s'en fervent dans toutes leurs maladies. 

Pour fe faigner ils ne fe fervent ni de 
lancettes, ni d'autres inftrumens de Chi
rurgie, mais tirent la peau un peu en 
haut avec des pincettes de bois, la percent 
ainfi avec un certain inftrument de criftal, & 
& lailfent couler autant de fang qu'ils trou
vent à propos. 

La racine d'anémone leur, fert à. tuer 
en trahifon leurs ennemis , & à empoi-
fonner leurs flèches. 
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COMMENT ILS TRAITENT LEURS MORTS* 

A B O N N E R la fépulture à un mort dan* 
f eftomach d'un chien, ne fauroit être apeU 
lé un enterrement. Cet ufage n'eft établi 
nulle part qu'en Karatfchatka, Au lieu 
de brûler leurs morts, ou de les enfoufc 
(bus terre, ils leur attachent une corde » 
autour du col, lés traioent hors de leurs 
cabanes, & les expofent aux chiens. 

Voici les raifons de ce traitement bar* 
bare: Ceux, difent ils, qui font mangés 
ici des Chiens, en auront de plus beaux 
pour leur attelage dans l'autre monde, & 
quand ils jettent le cadavre proche de la 
cabane, c'eft dans la vue, que les efprits 
malins, auxquels ils attribuent leur tré
pas, paillent voir le corps mort & qu'ils 
fe contentent du mal qu'ils ont ftit» Sou
vent ils quittent leurs cabanes, & y lait 
fent le mort feul. 

Tous les habits d'un mort font jettes » 
parce qu'ils croyent, que ceux qui les por-
teroient, mourroient d'une mort prémâ  
turée. Ce préjugé fert beaucoup aux Co-
faques à acheter à bon prix ; quand ils 
difent à l'oreille d'uit vendeur que l'effet 



à vendre avoit apartenu à une perfonne 
trépaflee. 

Quand la mort eft tiré hors de la ca
bane ils fe purifient en allant aux bois , 
y couper diverfes racines , defquelles ils 
font un cercle, au travers duquel ils paf-
fent deux fois. Après cela ils le rapor-
tent dans' le bois, & le jettent loin vers 
l'Oueft. Ceux qui ont fervi à fortir le 
cadavre, fonr obligés de prendre deux oi-
feaux , dont l'un eft brûlé» & l'autre man
gé par toute la famille. Cette purgation 
fe fait le même jour, car auparavant ils 
n'oferoient avoir communication avec per
fonne , ni perfonne avec eux. En mé
moire du mort , la famille mange enfin un 
pouTon, dont on brûle les nageoires. 

La fuite le mois prochain. 

H fl R H R 

H u n R B 
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L E T T R E 

AUX EDITEURS. 
DU MERCURE HELVÉTIQUE. 

M E S S I E U R S » 

JL/ES occupations indifpenfabies qui m'ont 
obligé d'interrompre mes Remarques fut 
Je Uidlionnaire Philofophique, ne m'ont 
4>as biffé 9 la liberté de répondre, aux deufc 
jeufes critiques, que vous avez inférée* 
dans le Journal de Septembre 17 66. js 
faifis mon prenief moment pour y fatis-
faire. Je dois d'abord aux Auteurs de 
ces deux lettres, des remerciemens pour la 
manière obligeante, dont ils ont bien vou
lu parler de mes Remarques \ mais je dois 
auflï à la vérité quelques obfervaiions fur 
leur Critique. Je tâcherai de les faire en 
confervant pour ces Meilleurs fies mêmes 
égards de politefle qu'ils ont eus pour moL 
L'impartialité dont vous faites profeffion , 
Meilleurs \ nae fait efpérer que vous m'ac
corderez, le même privilège qu'a mes 

Cenfeurs , 
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Çejifeurs , en publiant ma réportfe dans 
vôtre Journal. 

Il eft queftion de fqaVoif (1 le célibat 
des Eccléfiaftiques eft une loi ancienne 
dans PEglife. On prétend que j'àurois 
du , gHJJer fur ce fait. À Dieu rte plaifo 
qu'il m'arrive jamais de glifTef fur la v<> 
fité ? aucune considération humaine ne 
pourra rft'engager a ta diifimuler oii à la 
trahir. 

Dans le Journal de Juin, page f 6 t . 
J'avôis dit : Dans les commencemeris du 
Chrifiiaïiifme, il aurait été difficile, de trou
ver des célibataires d'un âge ayante pour 
leur confier le gouvernement de t'Eglije. OH 
fut donc fouveHt obligé, de prendre des hfon* 
fnes maries j mais il efi confiant que ceUA 
qui étoient au fervice des Autels cèjfoinni 
dès lors de vivre conjugalement avec leuri 
Epoufis. On défie les Critiques les plus in* 
trépides de citer un feul exemple d?Èvêques9 

de Prêtres ou de Diacfes qui ayent eu dei 
Enfans après leur promotion au St. Minifi* 
tère. Celt ce défi que Tort attaque datli 
les deutf lettres ; il faut donc examiner il 
je l'ai foit témérairement, & (î fon a de* 
montré le contraire. 

Pour prouver à PAuteur du Di&îoiu 
naire Philofophîque que les Apôtres oat 

eu 
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vécu dans la Continence , j'avois cité cet 
paroles de J« C. (*) Quiconque M quitéfon 
Epoufe ou fes Enfans four \ le Royaume de 
Dieu &c. L'Auteur de la première lettre 
me demande (**) : Qui prit jamais ce mot 
de V Evangile à la lettre? La queftion eft 
finguliére. Tous les Pérès de PEglife, 
tous les Chrétiens Catholiques, depuis le 
premier fiécle jufqu'au dixhuitiéme Font 
ainfi entendu: Leur a t on démontré qu'ils 
avoient tort ? Je demande à mon tour : 
Lorfque J. C. a dit (f). Il y a des Eu-
nuques, qui fefontEunuques eux mêmes,pour 
le Royaume des deux, de qui veut il par* 
1er, finon de fes Apôtres ? Y avoit il dans 
ce temps- là d'autres perfonnes que les Apô
tres qui euflent renoncé au Mariage pour 
le Royaume des Cieux ? J'avertis pour ne 
donner lieu a aucun reproche, que je me 
fers de la Verfion de Genève, imprimée 
à Amfterdam en 1699. 

On nous allure que fuivant ST. PAUL 
les A pô res menoient avec eux leurs fenu 
mes fidèles , desquelles ils avoient des Enfans. 
11 auioit été très à propos de citer l'en
droit où ST. PAUL nous apprend cette 

. - i — - — 1 

C> Page 2 t ç , 
itJ Matt. 1,. , a . 
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Anecdote. C'eft fans doute dans la 1er* 
Epitre aux Corinthiens où nous lifons ce& 
paroles (*). N*avons-nous pas le pouvoir 
de mener par tout% avec nous une femme 
fœur, comme font aujji les atitrei Apôtres ? 
Si une femme fœur eft une Epoufe, & noA 
pas une parente ou une femme charita
ble, on ne fçait plus ce que les termes 
lignifient» Çauroit été un cortège fort 
édifiant & fort commode pour un Apô
tre, qu'une femme, des Enfans* une fa* 
mille entière, qu'il auroit traînés à fa fuite 
dès l'un des bouts du monde à l'autre. 

Mais ST. PIERRE étoit marié, il avoic 
une fille dont le tombeau a été décou
vert à Rome. Qu'eft-ce que cela prouve ? 
Avoit-il eu cette fille avant ou après foa 
Apoftolat ? Ceft la queftion. Je foutiens 
que c'eft avant, toujours fondé fur tes 
paroles de cet Apôtre (**) Seigneur, noui 
avons tout quitè pour vousfuivrc. Seroienc-
clles vraies, fi ST. PIERRE eut gardé loti 
Epoufe & eut continué d'en avoir des En-
fans ? On me répétera que ces paroles nd 
doivent point être prifes à la lettre ; l'ex* 
pédient eft admirable, pour n'être jamais 
embarraffé par le texte de PEcriture. 

H i l — , — — n i , . 1,111 m 

(*) Ch. 9. 1*. 
Ç*) Luc. iS- *S. 
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Mes Cenfeurs me font trop d'honneur," 

quand ik m'accufent d'avoir deviné le dé
tachement & la contineti£e des* Apôtres. 

5 L'Evangile me l'apprend. Ce.font ces 
Meilleurs qui devinent des faits contredite 
par les livres Saints. > 

Ils me renvoient à M. SCHMIDT qui a 
fort-bien démontré que les Apôtres étoient 
mariés. Je verrois avec beaucoup de eu* 
notice les faits atteftés dans le Nouveau-
Teftament,démontrés faux par M. SCHMIDT. 
En attendant ce phénomène, on me per
mettra de m'en tenir à ce que difent les 
Auteurs facrés ; or ils n'ont jamais dit 
qu'aucun Apôtre» excepté ST. PIERRE» 
ait été marié. 

Il eft du moins bien certain, malgré 
les démonftrations de M. SCHMIDT que 
ST. PAUL ne l'étoit pas: Cet Apôtre le 
déclare lui-même (*). Or je dis à ceux 
qni ne font point mariés & aux Veuves 
qu'il leur, eft bw de demeurer•_ comme moi. 
11 dit quVV eft bon à l'homme de ne tw+ 
cher point de femme : Que ceux qui ont des 
femmes foient corn ne n'en ayant point : Ce* 
lui qui ri eft peu marié à foin des chofes du 
Seigneur, comment il plaira au Seigneurs-

C) i. Coi; 7. 8# 
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mais celui qui efi marié à foin des chofes de 
ce monde 9 comment il flaira à fa femme , 
Ê? efi fartage .(*)« Et qui font ceux qui 
doivent avoir foin des chofes du Seigneur, 
ne point fe partage/ entre Dieu & les 
chofes de ce monde , finon les Miniftres 
du Seigneur ï 

Dans P-Epkre fuivantc (**) il exhorte 
les Miniftres de Dieu a fe montrer tels, 
par la patience, par les travaux, par les 
veilles, par les jeûnes , far la fur été \ le-
texte porte, far la chajleté. 

Il recommande à TIMOTHEIÇ de parler 
aux jeunes perfonnes comme à fes fœurs , 
en toute chajleté, de ne point employer 
au fervice de FEglife des Veuves trop 
jeunes & qui veulent (e marier, de fe 
confenter chajle lui-même (f). Pourquoi 
toutes ces précautions, s'il lui étoit per
mis de fe marier ? On ne s'avifera pas de 
donner férieufement les mêmes leçons à 
un jeune Miniftre Proteftant qui penfe au 
Mariage. 

Il eft vrai que la Verfion de Genève a 

(*) Ibid. *. ï. 29* & !*• 
(**) 11. Cor. 6. •• 
(t) L Tint * tf. *. » . & *u 

.. ii 
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eu grand foin de fubftituer par tout le 
terme de fureté à celui de chajleté, mal
gré l'énergie bien fenfible*du texte origi* 
liai. Les traducteurs avoieut leurs rai
forts. 

Mon Critique ne trouvera donc pas 
mauvais que je lui adrefle fon propre ar-
Igument (*). V exemple des Apôtres à for
et de Loi facrée <r l'égard des Eccléfiafti** 
ques, ceux-ci non feulement feintent, mais 
doivent pratiquer ce que ces faints hommes-
ent pratiqué £5? preferit tu* mêmes danv 
leurs Epitre*^ Or us ont pratiqué & pref. 
crit> non le mariage, mais la Continen
ce, non de plaire à une femme, mais de 
plaire au Seigneur , non de fe former une 
famille, mais d'avoir foin du fervice de 
Dieu, 

Il n'y a donc plus de doute fur le vrai 
feus du précepte que le même Apôtre 
donne à Tite (**,) de choifir pour Prk 
tte* ou pour ancien, celui qui n*a eu 
qu'une feule Epoufe, qui a des Enfens Û* 
dè'es* puifqu'au même endroit il exige 
qu\*n tvêque ïoitfige* jujle% fahit> con~ 
tiwnt* Ces vertus ne font pas moins né-
cetteires à un Prêtre qu'a un Evêque. En 

"7 iiuj.MliJ ' 

*$• « 
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quoi confiftera cette continence, s'il vit 
conjugalement avec une Epoufe. 

Malgré ces textes fi clairs, on perfide 
à foutenir le Mariage des EccléGaftiquee 
dans les premiers fiécles de PEghfe ; on 
me défie de trouver aucune variation là dcf-
fus jufqu'a la fin du fyne fiécle. Aifurément 
il n'y en a eu aucune fur leur célibat» 
pas même au 4me fiécle ; ç'eft ce que je 
prétens , & j'en donnerai les preuves. 
Qpand le fécond Concile de Carthage a 
fixé la Difcipline fur cet article, il n'a 
point prétendu faire une Loi nouvelle» 
jnais rappeller un point que les Apôtres ont 
enfeigné & que tome l'antiquité a obfervé; 
Ceft ainfi qu'il s'exprime. 

On m'obje&e que ce Concile & celui 
d'Elvirc ou d'Eliberi, étoient des ConfifioU 
rçs obfcurst compofés feulement de if, à 
19. Pafieurt ignorans £5? pajjionnés % qui 
furent rejettes fur ce point, comme fur 
bien ds autres, dans les lieux mimes, Çgf 
méprifés par tout. Cette Remarque e(t 
toute pleine de modeftie & de politefle. À 
juger de mes Critiques par ce langage, je 
ne doute point quYs ne foient beaucoup 
plus fçavans que tes Pérès du Concile de 
Carthage & que tous Les Eveques du 4me 
Siècle qui ont parlé de même. Mais je 

Q . q 4 
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voudrais que ces Meilleurs euflent îa coin* 
platfance de nous apprendre par quels 010» 
tiumens ils çonnoiflent mieux» au JZmp 
"Siècle, ce qui s'eft paffé dans les trois 
premiers, que les Pafteurs qui ont vécu 
treize cens ans avant nous, pavois déjà fait 
cette obfervation, & Ton n'y à rien ré* 
*pondu. 

Je les fuptte, encore de propver ce fak 
effentid, que les deux Concihs en ques
tion furent rejettes fier ce point £5? tnéfrU 
féf partout* Cela valoit la peine d'être 
ï:onfarmét Le Concile de Carthage n'Ii 
ibtué que ce qui étoît déjà en yfage fous 
•ST. CYPRTENcent ans auparavant. CeSt* 
JE-vèqtç juge que l'on a bien feit de ré* 
tranchçr I4 cptnmt>n'on a un Diacre qui 
avok Fréquenté une V'erge trop familière^ 
ment (*). Si la Pifcipline de PEgUfe twi 
t y opofbic pas » le fcandalç éioit aifé à 
yéparer 5 il n'y avoit qu*$ les mariçr. Mais 
ST. CYPRUN n'avoit pas oublié la ©O*K,V 
trinç de TffcTVUEfl ion giaître quiécri-v 
voit plu» de cinquante ans avant lui,qu$ 
tes Prêtres même d& Tayens obfervoieni 
fo dQr.tïneycç (**)A / 

* (*> Ipift 62„ 
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Cette Dîfcipline n'étoit pas particulière 

aux Eglifes d'Afrique, où la continence 
devoîcîètre p*us dilficile à obferver qu'ail
leurs. ST. EPIPHANE qui a vécu au com
mencement du 4111e fiécle & qui étoit bien 
jnftruit des ufages des Eglifes d'Orient, 
dit que îètat du facerdoce cft principale
ment compofè de vierges, ou de gens qui 
ont mené la vie monajlique \ à défaut, 
4'hmmes mariés qui vivent en continence, 
çu qui après un mariage unique perjévérent 
dans la viduitç (*). Rejettons ce témoi
gnage? Ailleurs il atribue cette règle aux 
Apôtres (**). 

On fait quel fcandale excitèrent dans 
VEglife Latine fur la fin de ce même fié
cle, les erreurs de JOVINIEN & de VIGI
LANCE , ennemis déclarés de la virginité 
& de la continence des Eccléfiaftiques. Le 
premier reconnoiflbit cependant la néceflî-
té de cette vertu dans les Evêques, Voue 
avouez, lui difoit ST. JÉRÔME , que Pon 
lie peut pas pfendre pour Evêque celui qui 
veut avoir des enfans pendant fon Epifco-
fat (î). Le St. Doâeur opofoit au fé
cond, l'ufage des Eglifes d'Orient, d* 
«. • •• 1 •• * 

(•) E*pofitio fidei Cathol. n,:t*i. 
(** Hserefi 29 n. 4. 
(\) (,. 1 çorora Jovia, • - - . > _ 
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l'Egypte & de PQçcident qui n"admettoitnt 
dans le Clergé qu$ ceux qui vivaient dans 
litat de virginité ou de continetice (*). Il 
n'eft point ici queftion d'un Dogme ou 
d'une opinion particulière à St JERQME, mais 
d'un uCge public, dont il étoit bien in
formé & dont il dépofe. Et l'on vient 
nous dire que la difcipline établie par les 
Conciles de Cartilage & d'Elvire Ait mé-
prifée & rejettée partout. 

Selon nos adverfairesf c'eft dans les 
Sécles poftérieurs que la politique de Rome 

jit^in/tjhr fur le célibat des Prêtres. Malheu-
reufement cette politique étoit fondée fur ré
criture Sainte & fur l'ufage confiant des pre
miers fiécles. Malgré la prévention de ceux 
qui l'attaquent aujourd'hui, ils ne peuvent 
pas nous citer un feul monument de l'u<* 
{âge contraire. 

Ils nous citent les écrits d'ULDARiQUE 
ou UDALRIQUE Evèque d'Augsbourg au 
$ me tiède. D'abord Pintervale eft un peu 
long, depuis ST. PAUL jufqu'au 9mefiécle. 
En fécond lieu la prétendue Lettre de cet 
Evêque eft une fpiéce évidemment faufle 
& fupofée. Elle eft adreflée au Pape Ni -
COLAS : Or le Pape NICOLAS I étoit 
mort plus de cinquante ans avant FEpif-

* OAdfofi» Vigitam. """* 
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aopat d'UDALRiQUE » & le décès de celui 
ci a précède de près de cenc ans le Pon
tificat de NICOLAS IL L'on auroit donc 
pu fe difpenfer de copier cette fable dans les 
Cemuriateurs de Magdebourg. Mais fupo* 
fons la Lettre autentique, & voyons les 
preuves que Ton en tire. 

Cet Evêque employé, dit-on, F autorité 
de P Ecriture Sainte, pour rapeller la fer-
mijjion du mariage des Eccléfiajliques. Nous 
avons vu comment l'Ecriture Sainte favo
rite ou permet les mariages* On a beau 
la tordre comme on voudra, jamais on 
p'en pourra tirer le moindre avantagé. • 

// raporte le Vme Canon Apoftolique, qui 
défend aux Prêtres & aux Evèques de ren
voyer leurs femmes, i9. L'on fait tjue les 
Canons prétendus Apoftoliques ne font 
pas des Apôtres, mais des Conciles tenus 
dans les premiers fiécles. 2°. Celui qu'on 
nous opofe doit être entendu des femmes 
que les Evêques ou les Prêtres avoient 
époufées avant leur ordination * puifque 
par le 26me il eft défendu à tous ceux qui 
font du Clergé, excepté aux Ledeurs & 
aux Chantres, de fe marier après leur or
dination. Nous allons voir les raifons de 
cette Difçipline. 

11 cite l exemple du Concile de ittcie epà 
fut ta rcmwtrançc de PEvèq/4* P±?JWWC4 
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taiffa une entière liberté au Ckxgê de fe 
marier. Si l'Evèque d'Ajugsbourg a pajlé 
ainû du Concile de,.Nicéç, il étoit ou 
fort t̂ al inftrutt, ou très «peu fincère» 
Voici ce qui arriva dans ce Concife. Après 
«voir défendu à tous Us Miniftççs de l'E-
glife de garder chez eux des fêtâmes , aiu 
très que leurs proches parentes (*) , le 
grand nombre des Evêques vouloit encore 
défendre à tous peux qui écoienc dans les 
Ordres facrés, d'habiter avec celles qu'ils 
avoient époufées avant leur ordination. 
L'Evèque PAPHNUCB repréfenta que cettç 
Loi (croit trop févére, qu'il fuffifoit que 
$eux qui riétoient pas mariés avant que 
feutrer dans le Clergé, renonçaient au4 

mariage après leur ordination, félon Pan* 
tienne tradition de tlEglife. C'eftainiî que 
SOCKATB , SoZOtfENB , CASSIODQRE .& 
NICEPHORB raportent le fait. Et voila, 
comme le Concile de Nicée a laijfé au Gfer-
gé la liberté de fe marier. Il fupofe au 
contraire que cela ne lui eft pas permis 
félon fancieune tradition de P^glife. 

A la vérité, fi nous en croyons SOCRA-
TB & ceux qui l'ont copié, le Concile, 
n'a pas défendu à ceux qui étoienc marié* 
avant leur ordination, de garder leurs Epou-
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reS avec eux * mais dans quelles circonf-
tances a-t-il ufé de cette condefcendance ? 
I °. Dans un tcms où certains hérétiques 
décrioient le mariage comme un Etat cri. 
minel & refufoient de recevoir les facre-
mens d'aucun Prêtre qui eut été marié. Il 
étoit donc à propos que I Eglife témoignât 
qu'elle n'aprouvoit point cette erreur, & 
bientôt après elle la condamne expreffé-
ment dans le Concile de Gangres. 2e*. Dans 
un tems où plufieurs Eccléfiaftiques fe don-
noient la licence de retenir chez eux des 
femmes non mariées qui pouvoient rendre 
leur conduite fufpedte. Le Concile en 
leur défendant cet abus, jugea qu'il va* 
loit mieux qu'ils gardaient avec eux ou 
leurs proches parentes, ou leurs époufes» 
3°. Dans un tems où iln'étoit pas poffi-
ble de trouver un adez grand nombre 
d'hommes qui euflent toujours vécu dans 
le célibat, pour leur confier les divers mi* 
niftères de l'Eglife. 

Lorfque les circonftances ont changé, 
& qu'il s'eft trouvé allez de Célibataires , 
a-t-on pu fe difpenfer de fuivre l'ancienne 
tradition de l'Eglife, atteftée par les Au
teurs même qu'on nous oppofe, qui dé
fend à ceux qui font engagés dans les or
dres facrés de fe marier. 

Enfin UDALRIQPE rappelle la rigU£l~ 
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si DORE de Se ville > Auteur du feptiéme $ & 
de qui vouloit que les Evêques vécujfent dont 
la chajteti du Mariage. Mais on doit /ça-
voir que les règles ou Canons publiés fout 
le nom de cet Auteur ne font pas de lui) 
c'eft un point qui n'eft plus contetté par 
les Sçavans. D'ailleurs qu'entendoit il pat 
la Chajicté du Mariage, finon la Conti
nence dans le Mariage ? Au 7me Siècle 
la Loi du Célibat des Eccléfialtiques étoit 
fi bien établie en Efpagne que les Soudiâ-
cres mêmes y étoient aifujettis. ISIDORE, 
loin de blâmer cette Diftipline, l'approu
ve expreffément, pareeque les foudiâcres 
font admis à toucher les fairtts myjlères (*). 
Ge font fes paroles* Il faut convenir que 
mon Sçavanc Critique n'eft pas heureux 
en citations. 

Il nous annonce qu'une fameufe Acadi* 
mie propofera un prix fur cette quefiion: 
Pourquoi s'établit le célibat des Prêtres ? Un 
fujet fi bien chôifi fuffira fans doute 
pour rendre cette Académie encore plus 
célèbre. Il fera aifé de lui répondre par 
les tpitres de ST. PAUL & par une chaû 
ne de tradition formée depuis cet Apôtre 

-jufqu'a nous. Elleeft déjà toute faite dans 
-la Difcipline de TEglife du P. THOMASSIN , 

O De EccleC O S L 2 . C 10. 
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dans Fhiftoire Eccléfiaftique du Père ALE
XANDRE, dansBELLARMiN, & ailleurs. 

Il prétend que fous Louis LE DLBON~ 
KAIRB le célibat des EccléGaftiques n'étoit 
point un ufage univerfel, que ce Prince 
étoit favorable au Mariage des Prêtres. Si 
cela eft, il s'écartoit beaucoup des prin
cipes de CHARLEMAGNE fon Père; on 
fçait avec quelle rigueur le célibat II celé* 
fiaftique eft preferit dans les Capifulairep 
de cet Empereur & dans tous les Conci
les tenus fous fon règne. Au temps mê
me dont on nous parle, nous voyons un 
Evêque de Lyon demander en plein Con
cile Si on petit fouffrir qifun même homme 
fajfe le performage de Prêtre £^ celui de 
Mari% forte du lit conjugal pour monter à 
F Autel % ofe confacrer la Chair de tAgnem 
fans tache immolé pour le falut du monde % 

après s'être livré aux voluptés des fens '{ Ce 
langage paroit fuppofer qu'alors même ce 
n'étoit pas un abus commun. 

On nous objede enfin des afles pafTés 
entre des Prêtres & leurs Prêtreffcs & re
portés dans les monumens Bavarois. Il 
faudroit commencer par examiner ce que 
c'etoit que ces Prêtrejfes f fi c'étoit des 
femmes que les Piètres euflent époufées 
avant ou après leur ordination. Quelque 
Cens que Ton put donner à ce terme • 
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qu'en réfulterôit-il ? Que fouveqt les Ctf 
ttons ont été mal obfervés * & qu'il y a 
eu des abus. Voilà tout ce que l'on pou-
toit conclure. 

La féconde Lettre du Journal de Sepj 
tembrc, page 249 a répété à peu près les 
mêmes chofes que la précédente; elle ne 
nous arrêtera pas long tems. Selon l'Au
teur, je fuis convenu que les Ecclifiaftiquci 
itoient mariés pendant le* premiers fiécleS* 
Je n'en fuis point convenu. J'ai dit qu'a
lors on fut fouvent obligé de prendre de* 
hofn mes mariés pour leur confier le Gou
vernement de l'Eglife \ mais je n'ai point 
dit que des hommes admis dans le Clergé * 
fans être mariés, ayent eu la liberté de * 
le faire enfuite. jamais TEglife ne le leur * 
a permis » & jamais l'on n'en citera au
cun exemple. H no faut pas confondre 
ces deux chofes. 

J'ai même ajouté que ceux qui étûieta 
au Çervice des autels cejfoieat dès lors de 
vivre conjugalement avec leurs Epoufes. C'£-
toit à moi , dit-on, de fournir la preuve 
de leur continence. Volontiers. Mes 
preuves font, l ° . les leçons & l'exemple 
de J. C. & des Apôtres que j'ai raporté9 
plus haut-, je ne les répéterai point.2°. La * 
manière dont les Pérès des trois premiers 

fiécles. 
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gïle & celles de St. PAUL. 3- L*s éloge» 
que les mêmes Pérès ont fait de la virgU 
nîté &̂  de la continence, le témoignage 
qu'ils rendent qu'un très grand nombre 
de Chrétiens en faifoiertt ptofeifioh, les 
teproches qu'ils font au$ hérétiques qui 
là décrioient, filrtout daris IfcS Miniftre* 
des autels Ce langage âuroit-il été fu-
portab'e dans la bouche de gens attachés 
à la vie conjugale ? On nié difpônfera de 
citer lès partages de St. Jusfifc* de ST* 
CLEMEtft d'Alexandrie, de St. IftENE'K-
4^. Le témoignage d'OfclOENE qui a 
écrit près d'un fiécle avant le Concile 
de Nicée. UoblàtioH âû facrifice p&* 
pitiiel , dit-il , çft interdite À ceux qui 
Jùnt aj]î4jcttis à là ïic conjugale $ celui 
là feul a droit de f offrir qui obfervi 
iùie chafleté perpétuelle (*). La manière de 
parler des Pères & de& Conçues du 4me fié-» 
cfe, qui en ordonnant la commence aux 
Eccléfiaftiques , n'ont point prétendu éta* 
bUr Une nouvelle Dilciplirte, mais coh* 
férver l'ancienne par une Loi expreife, fui-
vre la tradition de l'Eglife & un ufage re
çu des Apôtres t C'eli ainfi qu'ils l'on* 

R r 

• O HomiL %\ in Libi ttiift. 
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déclaré. Ar t-on pu ignorer au 4me fiécle ce 
qui étoit en ufage dans les tt ois premiers ? 

On a prétendu me convaincre du fait 
contrairet l'on n'a rien omis pour trouver 
des preuves > refte à examiner fi elles font 
concluantes. 

D'abord au texfle de la Genèfe : Croijfez 
Ç§ multipliez &c. ST. PAUL répondra 
pour moi que ce n'eft pas un précepte, 
puifque lui même confeille à ceux qui ne 
font point mariés & aux veuves de de. 
meurer comme, lui dans la continence. 

CHEREMON,CJECILIUS, ST. CYPRIEN, 
AGRICOLA , PHI LIE', SPIRIDIEN, GRÉ
GOIRE DE NAZIANZB , GRÉGOIRE DE 
NYSSE , le Patriarche SYNESIUS , HILAIRB 
Evèque de Poitiers, & d'autres, ont été 
mariés» ont eu des Enfans. ' Je n'en dis
conviens pas; mais les ont-ils eu depuis 
leur promotion au ftcerdoce ? Voilà ce 
qui refte à prouver & ce que l'on ne 
prouvera jamais. 

On nous dit quVw 370. le Concile de 
Gangres dépofa F Evèque JIUSTACHE, par-
ceqvUil defindoit le mariage aux Prêtres 9 

£^ il frappa ÂAnatheme ceux qui ne com. 
munieroietit pas de leur main, comme de 
celle des Célibataires, il y a peu d'éxac< 
titude dans cette allégation. LusTACHR 
ne condamnoit pas feulement le mariage 
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étÈ Prêtres, mais le mariage ert général* 
C'eft par une eenféquence de cette erreut 
qu'il ne voulait pas que Ton communiait 
de la main d'un Prêtre qui avoit été ma
rié , même avant Ton ordination» Cela 
eft clair par les Canons même du Concile*. 
Nous avons vu que cette erreur fut uns 
des caufes qui avoit engagé celui de Nice* 
& ne point défendre à ces Prêtres decon-
ferver leurs époufes* 

On parle encore moins éxaétement* 
<jnand on dit que SYNESIUS élevé au Pa~ 
triarchat, déclare par Lettre à fon frère * 
qu'il prie Dieu de lui donner beaucoup £ en-
fans de fon époufe SYNESIUS n'éioitpoinC 
élevé au Patriarihat, lorfqu'il écrivit cet
te Lettre % Il l'écrivit au contraire pouf 
éviter d'être élevé à PEpifcopat donc il fô 
croyoit indigne. On peut s'en oonvain-
cre par la Lettre même & par les autre* 
écrits de SYKESIUS. C'cft par la mê.ne 
raifon qu'il fit femblant de croire plufieuri 
erreurs dont il ne vouloit pas fe corriger* 
Mais la conduite qu'il tint après fon ordi
nation fit voir évidemment qu'il n'étoifi 
pas plus attaché à ces prétendues erreur* 
qu'à fon mariage* 

Il eft abfolumem Faux que St. AMBROt* 
IE & ST. JÉRÔME, malgré tout leur *él* 

R x a 



<ao JOURNAL HELVEÎ1QÏJE 
pour la virginité, ayettt agate que de 
leur tems les Prêtres étaient mariés. Le* 
règles de la juftice & de la fincérité ne 
permettent point de hasarder aànfi des faits 
qu'il fuffit de nier abfolument pour les 
détruire. 

On nous fait fouvenir que les chefs des 
Proteftans prirent des femmes pour donner 
l'exemple* Nous ne Pavons pas oublié* 
Mais on pouvoit ajouter que la plupart 
eurent lieu de s'en repentir. On fait les 
plaintes améres que fiiifoit LUTHER fur Içs 
défagrémens de fon mariage ; elles font 
tirées de fes propres Lettres (*). Digne 
recompenfe du fcandale qu'il avoit donné! 

Ces Meilleurs firent encore un plus bel 
exploit, quand ils permirent au Landgra
ve de Heife d'avoir deux femmes à la fois, 
L'Auteur de la Lettre à laquelle je répons, 
convient que c'eft une flétriffure à leur 
mémoire; Il eft fâcheux que les Apôtres 
de la réforme foi en t aujourd'hui flétris aux 
yeux de leur Difciples. Cela n'eft* pas 
propre à donner une idée fort avantageufe 
de leur Apoftolat. 

La Lettre finit par de<? obfervations fur 
le divorce prdtiqué parmi les Proteftants : 

„•) Notes de feu ardent fur Su henée L.Ic,# 
*, 8-
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Comme cette matière ne me regarde 
point, je m'abftiendrai d'en parler. Je 
ne toucherai pas non plus à la queftioa 
de l'utilité & des inconvéniens du célibat 
Eccéfiaftique, parceque mes Critiques ne 
l'ont pas traitée. 

Sans vouloir pénétrer les intentions de 
ces Meilleurs, il me paroit qu'ils fe char
gent d'un foin fuperflu & dont ils pour
raient fe difpenfer. Sans doute ils font 
mariés, puis qu'ils prêchent le Mariage 
au Clergé de PEglife Romaine. S'ils font 
contens de leur état, nous les en félicl* 
tons de bon cœur : Nous nous trouvons. 
bien du nôtre , il y a peu de charité à 
l'envier. Si le Célibat étoit une deftinée 
fâcheufe, ce feroit à ceux qui en font 
profeflion, de s'en plaindre & de reclamer 
contre la Loi. Point du tout, ils s'ap-
plaudiffent de leur fort. La Continence 
eft un joug; Suppofons le pour un mo
ment; le mariage en eft un plus pefant* 
ST. PAUL l'a décidé. Chaîne pour Chaîne* 
il doit ècre permis à tout homme de pré
férer celle qui lui paroit la plus légère. Oa 
ne force perfonne d'entrer dans l'état 
Ecclefidftique ou Religieux, c'eft un en
gagement volontaire. Dès qu'on l'a coiv 
tta&é par choix il eft aulE jufte de J'ohh 

R t g 
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ferver toute la vie, que de porter Jiifqif* 
h mort le lien du Mariage, lorfqu'on T) 
fermé de Ton plein gré. A-ton calculé 
le nombre des Célibataires mécontens % avec 
celui des Epoux malheureux '{ 

Lorfque je vous adreflM, Meflteurs % 
des Remarques fur le Dictionnaire Philo-
fophique, je n'avois pas lieu de prévoir 
qu'elles m'engageroient dans une contra, 
verfe avec [les Proteftants. Il feroit mieux 
fans doute qu'ils réunifient leurs efforts à 
ceux des Catholiques pour repoufler les 
attaques des Ennemis du Chriftianifme* 
•que de réveiller des difputes aiToupies & 
des queftions epuifées. Ce n'eft point ma 
faute, fi les incrédules, au défaut de meil* 
leures objections, réchauffent celtes des' 
Théologiens Réformés, Ce n'eft point 
pon plus dans la vue de Meffer ces der
niers que je donne à des difficultés reha-
tues les R<ponfes que Ton trouve déjà 
dans tous les Controverses. Je craint 
naturellement les contestations, & je dé» 
clare devance que fi Ton m'attaque d$ 
nouveau» je ne répliquerai rien, 

Je fuis && 



J U I N 1767. 62J 

PARTICULARITEZ concernant AMEDE'E 
IX Duc de Savoye dit le Bienhcureitx 
Ç£ fa Sœur Charlotte de Savoye Reim 
de France. 

XJLMEDE'E IX fils de Louis Duc de 
Savoye fuccèda au Thrône en 146? après 
la mort de fon Père. Il naquit à Tho-
non le 1er. Février 1435. Ce Prince 
étoit fort valétudinaire, mélancholique & 
attaqué d'Epilepfie. La Duchefle de Milan 
fa Sœur étant venue lui faire vifite en 
1467 ayant quité l'Italie à caufe des trou
bles que les Sforzes y excitoient, elle en
gagea le Duc fon frère a pafler avec elle 
en France pour accompagner CHARLOTTE 
leur Sœur qui devott faire fon entrée à 
Paris, en qualité de Reine de France, Epqufè 
de Louis XL La Reine voulut arriver 
par eau à Paris , elle étoit accompagnée 
du Duc AMEDE'E qui, faifoit ce voyage 
pour faire diverfion à fes maux & chan
ger d'air, de fa Sœur, Duchefle de Milan 
& de plufieurs Princes & Princeflès qui 
les accompagnoient dans le voyage. 

Ce Cortège qui étoit des plus mag<*i* 
R r 4 
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fiques qu'on eue veu fur la Seinç > aborfo 
#r »£#? Dwe le 1er Septembre 1467 ou 
jl fut reçu par PArchevêque tfe Paris 9 qyi 
fit une très belle harangue à la Heine & 
£ fo fuite* &. par ta fréfidens & Con-
feillers du Parlement de Paris, qui firent 
fie grands honneurs à la Reine & au OUQ 
|bn frère. On avoit dreifé fur le boni 
fie la Seine piufiéurs magnifiques amphi
théâtres remplis de la nobleilb de la, Cour 
* de la Ville. 

La Seine était couverte de bateaux ri, 
chement ornés & décorés > remplis de Da
mes & de Seigneurs de la Cour, & de 
deux autres bateaux dans Vun des quels 
(jftoient les Enfcns de chœur de nôtre Da«t 
Sue de Paris , qui ehantoieat des mottets 
fort harmonieux , & dans l'autre il y avoifr 
une bande des meilleurs Muficicns de h 
Cour & de la Ville qui feifoient uu cou
vert; des plus magnifiques* La Reine après 
fvoir reçu les compUmens de l'Archevê-
que & du Parlement > trouva fur le bord de 
fa Kiviére»une Compagnie de jeunes filles 
habillées en Nymphes, qui lui préfemé-
yeut un Cerf de grandeur naturelle fait en ' 
fuçre , rempli de toutes' fores de confitu
res* à fon col pendok un içifToti qui re* 
préfcn^it les armes; d* la Reyif. EHest 
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cefles de fa fuite, de fuperbes collations 
compofées de toutes fortes de confitures & 
de dragées de fucre ; Cette magnifique ré
ception plut beaucoup à la Reine,au Duc 
fon frère & à fa four, / 

La Reine alla enfuite à pied à PEglife 
de nôtre Danje 014 ayant f fait fa prière, 
elle retourna au port & remonta dans fon 
bateau d'où elle fut conduite au Port Se. 
Paul devant l'Lglife des Céleftins ; étant 
defcendue elle trouva, des Chevaux fuper-
bement harnachés, fur les quels elle monta 
avec fa fuite pour fe rendre à PHôtel des 
Tournelles où on lui fit un accueil des 
plus magnifiques , & où elle fut reçue par 
Je Roi & par les Princes & Princeffes du fang. 

La Ville de Paris fut illuminée pendant 
toute la nuit & on avoit allumé des feux 
de joie dans toutes les places publiques, 
enforte que toute la Ville fembloic être • 
en feu. On avoit drefle dans les rues des 
tables fplendides où tous les paflàns étoient 
^égalés. Ces réjouiflances durèrent jufqucs 
pu matin. 

Le dixième jour après leur arrivée le 
Roi, la Reine & toute fa fuite furent fplcn-
didement régalés chez le Premier Préfident 
du Parlement, & après le repas la Reine 
& les Datées de fa fuite trouvèrent de* 
taiQS préfwés où elles fe baignèrent* 
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Le Duc AMEDE'E IX étoit extrême-

ment dévot & religieux, demême que Ton 
Fére & fon grand Père, mais il avoit fur-
tout une charité extraordinaire pour les 
pauvres. Il en nourriflbiç tous les jours 
lin grand nombre avec beaucoup de pro
digalité. Il fe faifoit même un devoir de 
leur fervir à manger & à boire, & de les 
habiller de Tes propres habits. 

Les Princes , & les Seigneurs de fa 
Cour, ayant pris la liberté de lui repré-
fenter un jour, qu'il leur paroiflbic qu'il 
pouflbit fa charité trop loin, & qu'il pour-
roit (aire un meilleur emploi de la dé-
penfe extraordinaire qti'il faifoit pour les 
pauvres : Il leur répondit fort amicalement. 
Je ne regrette point les dépenfes que je 
tais pour nourrir & entretenir les pauvres, 
il n'y en a point que je feflè avec plus de 
plaifir; & je ctois qu'il n'y a pas de plus 
fur moyen pour attirer la bénédiction de 
Dieu fur mes Etats,que de faire la charité aux 

Ï
auvres, que je regarde comme les vérita-
les Enfans de Dieu, & plus propres à 

garantir mon Pays des invafions de mes 
Ennemis que tous les gendarmes & les 
meilleures troupes. 

Un Arabafladeur qui étoit à fa Cour lui 
demanda un jour s'il ne prenoit pas queU 
que fois le plaifîr de la chaiTe & s'il a'*< 
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Voit pas une belle meute Le Duc lui ré~ 
pondit,venez demain matin je vous ferai 
voir ma meute, & mes Chiens de chaflê. 
L'AmbafTadenr étant venu le lendemain 
matin, le Duc le conduifit fur une gale* 
rie de Ton Palais qui donnoit fur une 
grande Cour, où il yavoit plufieursgran
des tables, remplies de pauvres, aux quels 
il donnait à dîner fui vain fon ordinaire, 
L'Ambatfadeur furpris, lui demanda, où font 
donc vos Chiens de chaife & vôtre meute 
que vous m'avez promis de me (aire voir; 
ne les voyez vous pas à table, répondit le 
Duc: Ce font là mes chiens & mes lé
vriers, avec les quels j'efpére de taire une 
bonne chaffe, & de gagner le Paradis. 
Vos chiens n'ont pas befoin de courir 
bien loin, dit alors l'Ambafladeur au Duc, 
pour faire charte , ils en trouvent plus 
dans vôtre Cour & fur vos tables que dans 
tous les bois & toutes les forets de vos 
Etats ; mais fi c'eft là la chaife à la quelle 
vous prenez tant de plaifir, permettez moi 
de vous dire qu'il me paroit que vous, 
devriez choifir Jvos chiens avec un peu 
plus de foin que vous ne faites ; car il 
n'elt pas douteux que parmi cette troupe 
de gueux que je vois à vôtre table, il n'y 
ait un grand nombre de Coquins, & 
lltf tout <to feiuéans qui prêtèrent le mi? 
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tier de mendier, & de gueufer^à celui d© 
travailler pour gagner leur vie & ces gens 
font des membres inutiles à l'Etat, & d'un 
dangereux exemple dans un Pays. 

Je n'examine pas la chofe fi fcrupuleu-
fement que vous , répondit le Duc , fi nô* 
tue Seigneur JÉSUS CHKIST vouloit regar
der de fi près avec nous pauvres pécheurs, 
il ne nous combleroit pas de fes biens 
comme il le lait chaque jour. 

Quant à moi, je me contente de me con* 
former au commandement de Dieu, & à 
l'Evangile qui nous recommande la cha
rité comme un de nos premiers devoirs* 
Ne favez vous pas, Monfieur l'Àmbalfa-
deur,la Parabole de l'Evangile où la cha
rité nous efl; recommandée d'une manière 
fi exprefle, n'y efl-il pas dit que l'ame 
du pauvre LAZARE fut portée en Paradis 
par les Anges, & que celle du mauvais ri
che fut précipitée dans les enfers. St. PAUC< 
ne travaillent il pas , de fes propres mains 
pour affilier les pauvres ; & notre Seigneur 
J. C. ne dit-il pas, que le bien qu'on fait; 
aux pauvres il le regarde comme feît à lui 
même. J. C. maitre& Seigneur du mon
de, a-t-il méprifé les pauvres & te pau
vreté , n'eft t i l pas v̂enu dans le monde 
dans Tétat le plus bas & le phis abjeft* 
*\*ym pas mçme d^upi repQf€t £ ^ R A 
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& n*eft.fee pas aux pauvres & aux mifera* 
blés qu'il s'eft adrefle par préférence. 

N'eft-ii donc pas furprenant que l'hom* 
me, mîTerable ver de terre, méprife (î 
fort les pauvres & la pauvreté, & qu'il 
imite fi peu fon Sauveur qu'il devroit 
prendre pour modèle, & qu'il fe donne 
tant de foins & de peines, pour devenir 
riche, tandis que nôtre Seigneur & Ré* 
dempteur a fi fort méprifé les riches & 
les richeflès. 

Nous devrions chercher à nous amafler 
des richeflès éternelles, plutôt que des-périf* 
fables, en (aifant du bien aux pauvres » 
& en les recevant dans nos feftins & nos 
banquets , & ils nous recevront dans les 
tabernacles éternels j ce qui m'engage en
core a faire beaucoup.de cas des pauvres* 
c'eft que je les crois plus en état de faire 
leur falut que les riches. Je compare le 
pauvre & le riche a deux voyageurs dont 
l'un eft chargé de hardes & l'autre ne 
porte que fon corps, le premier marche 
avec peine & lenteur, tandis que l'autre 
avance à grands pas . & avec légèreté ; 
de même les riches, continuellement occu
pés des affaires mondaines & de leurs ri
cheflès , ne trouvent guère le tems de s'oc
cuper de leur falut, & d'y faire de grands 
progrès > au lieu que les pauvres qui n'ont 

http://beaucoup.de
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tien en ce monde qui les occupe $ qui têt 
arrête., font plus en état de marcher è 
grand pas du coté de leur falut. 

Ne (oyez donc pas furpris, MonGeuf 
PAmbafiadeur, fi vous voyez ici tant de 

Î
auvres raiTemblés dans la Cour jde mon 
'alais, que je nourris & entretiens à ma 

table, car ĉ eft le plus grand plaifir & 
la plus grande fatisfa&ion que mes richefi» 
fes puiffem me procurer. 

J'aprouverois vôtre zèle & vôtre cha* 
rite pour les pauvres, répondit PAmbaiîa-
deur , fi elle ne regardoit que ceux qui en 
font véritablement dignes, mais il me pa« 
roit, qu'un Prince pourroit employer plus 
utilement le fuperfiu de Tes richeiiés, à ré
compenser les Miniftres , & les Officiers » 
qui fe diftinguent à fon fer vice v qu'en le 
donnant à des fainéans dont le travail $ 
& les bras pourraient être de grande uti* 
lité à la patrie , car fi tous les Rois & 
les Princes en ufoient comme vous, avec 
les pauvres, il feroit fort à craindre que 
leurs Etats ne fuflept bientôt peuplés de 
gueux & de fainéans & la terre manquerait 
de bras pour la cultiver. 

L'Evangile qui nous recommande fi ex* 
preifément la charité, comme une vertu 
qui couvre un grand nombre de péchés • 
ne nous recommande pas moins le. travail* 
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S T . PAUL ne dit-il pas que celui qui ne 
veut pas travailler, ne doit pas manger. 
La terre , cette mère bienfaifante qui nous 
fournit toutes nos véritables richclles, ne 
nous les accorde qu'à force de travail & 
d'induftrie. D'ailleurs nôtre premier Père 
& fes defcendans, n'ont*ils pas été condam
nés à manger leur pain à la Tueur de leur 
vifage. 

Je crois comme vous que la plus grande 
fatisfadion que les richeffes puiflent nous 
procurer, c'eft de foulager les véritables 
pauvres ; je ne fais jamais la charité a un 
mil érable Vieillard accablé fous le poids 
des années, à un pauvre eftropié, à de 
pauvres Enfans hors d'état de travailler 
pour gagner leur vie, que je ne rcflente 
dans mes entrailles une fatisfaftion que 
j'aurois peine à exprimer; mais on ne 
me perfuadera jamais que la charité que 
l'Evangile nous recommande & qui doit 
procurer tant de plaiiir à toute ame fenfi-
ble & compatiflante, confifte à entretenir 
dans la parefle & la fainéantife de mife-
rables gueux qui font profdîion de cet in
digne métier. 

La converfation fur une matière auffî 
intéreffante, auroit fans doute été pouifée 
plus loin, fi elle n'eut été interrompue 
par un Courier qui arriva dans ce moment 
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avec des Dépèches importantes poUï lé 
Duc de Savoye. 

J*ai dit que le Due AMEDE'E étoit fin* 
valétudinaire & attaqué du mal caduc, dont 
les retours devenoient plus fréquens à 
rtefure qu'il avanÇoit en âge, fans avoir 
trouvé aucun remède à fes maux. Ce* 
pendant jamais homme ne fut plus pa* 
tient. Il répondoit aux Princes & Prin* 
celles qui cherchoient à le coni'oler, que 
Dieu Pavoit affligé, afin que l'élévation 
de (on rang, ne lui fit pas oublier qu'il 
étoit homme > comme les autres & grand 
pécheur ; & que Dieu châtie le plus fou* 
vent les Enfans qu'il aime,- qu'il fe fou-
mettoit avec une entière réfignation à fe! 
châtimens, pourvu qu'il lui conferva le 
bon fens & la raifon jufques à la fin de 
Tes jours. Que plus le corps fe trouvoit 
affligé & maté, plus l'ame étoit difpoHée 
à s'élever vers fon Dieu. Et qu'ennn 
plus le corps* jouifTbit d'une fanté ferme 
& continuée, moins l'ame fe trouvoit en 
fituation de rentrer en elle même * de çoft* 
noitre fon néant & de fe recueillir* 

Enfin le Duc AMEDE'E IX après une 
vie paifée dans la langueur & dans les 
fouffrances, mourut à Verceii la veille 
de Pâques 1473 âgé dç 37 ans , il étofc 

en 



th . f î„§ r a ,n d c °deur de (aintetê ôue l« 
bruit ft repandit qu'il s'écoic fait plufieuri 
miracles a fa lepulcure* 

YVERDON le 18. Mai 17$?. 

B.. D. M»' 

^jp> *vfe. 
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* DE ta Méthode moderne " de connoitre te 
monde & de favoir vivre* 

VyoNNOiTRB le monde, n'eft pas une 
petite affaire, & moins encore une étude 
facile ; mais pour y parvenir $ le premier 
pas f eft de favoir, quel eft le fens réel & 
fa vraye lignification de cette phrafe, c'eft 
ce que je vais tacher d'expliquer. 

Connoitre le monde, c'eft connoitre les 
moyens de gagner de l'argent, & quand 
on les a connus, les mettre habilement 
en pratique , par quelques petites trom
peries fort innocentes & quelques tours 
d'adrefle qui valent fouvent beaucoup t 
C'eft connoitre les moyens d'élever uite 
grande fortune rapidement & ( ce qui eft 
le plus haut degré * le degré le plus fu-
bHme de cette connoilfance utile ) de fa
voir comment en parler & s'en vanter ' 
Enfin * c'eft près avoir Hçu comment on 
fait une focune enfic. rable* favoir en
core, conin ne on la quitre en mourant, 
poir la laiifer a quelque parent prodigue, 
qui doit 'çavoir comment on la détruit § 
cVft la o> qye por, app tne t connoitre le 

O liaOuii oe AÀngloiâ  m 



monde datls toutes les acceptions dit 
terme. 

Mais il y a encore une autre manière! 
de connoitre le monde, qui ett plus agréa* 
Me & plus recommandable encore i mé« 
thode foirt connue de nos jeunet gens & 
que je Vois avec la plus grande fatisfac* 
tion , qu'un grand nombre fuit, puifqu'ils 
en doivent retirer un très grand honneur 
& urt ptuâ grand ptofit encore, c'eft cettd 
méthode à la quelle on donne plus parti* 
fculiéremeiït lé nom de favoir-vivre. 

Lô favoir - vivre, perfectionne Pèfpriti 
épure la morale & rend ié goût frir & 
délicat : Quiconque fouhaite réellement dô 
Te diftirtguer dans le Monde* d'y paffec 
pour un homme aimable & charmant $ 
doit néceflàirement favoir - vivre ; pour cet 
effet* il doit fréquetltet: toutes fortes dé 
compagnies i lé riche comme lé pauvre, 
le noble & le roturier & jufqU'à Phbmmô 
de bien exclufivémem : 11 île doit àvohî 
aucun fiftème de conduite à foi, mais eii 
changer fuivant le$ divers caradtères dèû 
perfonrtes qu'il fréquente * fans fe mettre 
ett peine des maximes de là raifort , de 
la prudericë Ou dés bonnes moeurs, qui 
ne le regardent pâà ! Quand par un hasard 
malheureux * il rencontre Uh honnête hom» 

S s âj 
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lue eftimable, il doit s'en mocquer haute
ment, & le tourner en ridicule, comme 
un perfonnage, qui ne peut être bon à 
rien dans le monde. Il doit boire fou-
Vent & avec excès, jurer mieux qu'un 
ïnarin & ne chanter lamais, que des chan-
fons infâmes: Il doit toujours être prêt à 
dire quelque chofe de délicat & d'ingénieux, 
j'entens, par délicat & ingénieux ce qui 
eft bouffon ou indécent. 

Un homme aimable & qui fait vivre, 
doit être, ou tout au moins paroitre, 
fantafque & bizarre,il doit ne parler quel
quefois que par monoflylabes, & comme 
s'il avoit quelque défaut dans la langue*, 
mais qu'il abandonne bien vite ce manè
ge, s'il a occafion de plaifanter un hon-
frète homme qui a quelque défaut corpo
rel, il doit ne point tarir fur un pareil 
fujet & c'eft dans ce cas qu'il doit être 
drôle exceilîvement ; qu'il foit impie , dé
bauché , enfin, que dans toutes les cho* 
Tes qui ont quelque rapport aux mauvai-
fes mœurs, il foit très inftruit, il peut 
être fur tout le refte auffi ignorant qu'il 
le voudra. 

Quand l'homme que je peins va à l'E-
gli'e ( car cela lui arrive quelquefois , lors 
qu'il ne fait abfolument que devenir ) il 
doit chercher tous les moyens poflibles , 
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pour faire connoitre à l'aflemblée que ce 
n'eft point la dévotion mais la curiofité 
qui l'a conduit à l'Eglife, il doit Ce gar
der fbigneufement de jetter un (eul coup 
d'œil fur le Prédicateur, mais il Joie lor
gner tour à tour, toutes les belles per
fonnes qui fe trouvent dans le Temple, & 
enfin pour fe rendre plus remarquable, il 
doit tirer fon miroir, s'y contempler avec 
un air de complaifance & ranger (a per-
fonne. Il doit connoitre, ou prétendre 
connoitre, toutes les belles perfonnes de 
Londres, & s'il s'aperçoit qu'il a plu à 
l'une d'entr'elles, il doit faire tous Tes ef
forts pour la féduire, & s'il ett a(T:z heu
reux pour y parvenir, fe vanter partout 
de fa bonne fortune, & la perdre de ré
putation , pour preuve de fa reconnoiifuu 
ce. 

Eh bien JAMES , quel progrès fais tu 
donc dans tes nouvelles amours, tu n'as 
pas entrepris, je crois , une conquête aifée? 
Non, ma foi, mon cher W I L L I A M ,& il. 
faudra furement combattre, mais on en 
viendra à bout, & fi tous autres moyens 
font inutiles, j'en ai un qui eft infailli* 
ble & qui ne me manquera pas au befoin * 
une feinte promefTe.... Ah , fans doute » 
tfçft la méthode la plus fure & la meilleur 
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re qu'il y m m monde, Je le fais & Je 
J'ai employée avec fuccès avec la petits 
BETSI ; Je penfe que NANCY, neferapa$ 
ftioins diflîpie,,. elle e(t charmante, d'unç 
bonne famille,'fille d'un bon Ecçléfiaftique, 
mais (I pauvre, fi pauvre ; je lui ai dé]4 
fait quelques préfeus , je fais qu'elle m'ai
me , mais cç qui me fervira le plus fan§ 
douce, c'eft que 1? pauvre petite, fur 
mon ame, je crois,que la pauvre petite, 
p'imagine , que je ferai aflefc bon , que de 
l'époufçr. Ah ! l'idée çft excellente ; Aufli 
je veux . . 9 • Dans une chambre de Mada
me PHILIP . , . f Telle eft la manière dont 
doit penfer & parler l'homme qui fqait 
vivre, mais ce n'eft point tout encore, pouf 
être accompli* 

Il doit aller fouyent au fpetfacle , # doîç 
néceftpiremeut $'y faire diftirçguer, en fç 

donnant les plus grands ws & en pre
nant des attitudes indécentes, funout,il 
fie doit jamais manquer, lors qu'il voit les 
fpeftateurs attentifs à quelque morceau fy-
blime & pathétique, d'interrompre cette 
Intention, en tpuflant avec force, en fra* 
p n t du pied & en-fixant d'un sir d'im-
pstience # d'ennui. Il doit fréquenter fouyent 
«neore * les tavernes, les Caffés & les 
«mifons de jeu & de danfe & toujours il 
« M y CQmwtttt* quelque (vnult«t « « • 
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me, jetter les meubles dans la rue , caiier, 
briier les fenêtres , répandre les liqueurs &c. 

Il doit aller à Weatherby, Morphy , 
Derry & dans tous les autres lieux vui. 
fins de Londres, où Ton va chercher la 
joye & les amufemens, il doit s'y faire 
voir conftamment foir & matin,buvant, 
jurant, chantant, mais dès que minuit 
aproche , il doit rentrer en Ville, s'em
parer des rues, en boucher le paflàge, 
infulter les paiTans, battre une ou deux 
vieilles femmes, cafler les fenêtres & dès 
que le jour commence à paroitre retournée 
dans une taverne, s'y rafraîchir, s'y eny-
vrer, & pour couronner la journée, fe 
faire enfin conduire chez foi, dans une 
chaife à porteurs, fans fentiment & fans 
connoiflance. 

+ 4 4 & 
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FuKESTËS effets au jeu , prouvés par deux) 
avan turcs arrivées en Angleterre en 1765, 

J L / À N 3 une des principales Vitfes d'An-
gleterre, vivoient Lucius & SAPHIRA ils 
avqient deux enfans, un fils & une fille* 
Une ftmUne honnête, qu'accomp^nfe'aflè? 
ordinairement le contentement <£ la tran
quillité cte l'ame, Pamour muiucl des deux 
époux & une fanté feime, fruit de h tem
pérance & du travaail réunis, rendoient 
leur* jours fereins & heureux : 11$ jouit. 
ffckat 4e leur bonheur x avec cette fènfa-
tion douce & calme t qui n'a aucun re-, 
proche à fe faire fur le paffé, & qui ne 
dtiîre ni ne craint riç# pour l'avenir. Sur 
la ^n de l'étd 176c- Lucius fe pouvant 
fn compagnies avec quelques uçs de fes 
voifîns* on propofa de faire une partie de* 
Jeu & il y çonfemiç p̂ r complaifançe^ 

Au commencement du jeu 5 la fortune 
M fc déclara pou» aucun des joueurs & 
m& y«iri$ttpfl de fortune plus fçduifantç 
H\\v® fuit? courante de bonne ou de> 
tt&uvâife feUMM % )çin|e aux liseurs «jtfQtt \ 
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buvoit, échaufa, entraîna fi fort Lucius, 
qu'avant la fin de la Séance, il avoit per
du la meilleure partie de fa fortune. 

Le jour fuivant, l'idée de fon malheur , 
l'état affreux où une folie d'un moment, 
alloit plonger fon Epoufe & fes enfans > 
jetia Lucius dans les réflexions les plus-
cruelles & les plus défefpérantes, il ne put 
jamais obtenir fur lui d'apiendre a fon 
Epoufe ce qui venoit d'arriver: Dns ces 
moments de détreffe, en proye à lès re* 
grets , aux remords & aux inquiétu
des qui lui étoient fi étrangères svant ce 
jour fatal, il vit entrer chez lui, l'un de 
ceux aVec lefquels il avoit joué la veille, 
qui le détermina à tenter encore une fois 
la fornine. Dans l'efpérance de réparer 
fa perte, Lucius courut au rendez vous 
& acheva de perdre ce qui lui reftoit de 
fa fortune. 

Le jour fuivant, après avoir écrit à SA
PHIR A le malheur qui lui étoit arrivé, 
après lui avoir peint & fes regrets & fes 
remords, furieux, défefpéré, il fe brûla la 
cervelle d un coup de piftolet : La nouvel
le de cet événement affreux , prive à i'inf-
tant SAPHIR A de fentiment & de connoif-
fance, & elle ne reprend fes fens que 
pgur tomber daps le délire & dans la dé-
Bawiçç s Qft a été obligé de confiner cet-
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te infortunée dans un Hôpital des fous, 
tandis que Tes enfons malheureux, fans 
parens » fans fortune, exppfés à toutes les 
iniféres qui font le partage de la pauvreté 
& de l'abandon , n'ont en perfpeétive dans 
le monde où ils vont entrer, que les pei
nes de la fervitude & de la dépendance. 

Une jeune Dame , étoit fur le point d'é-
pcufer un jeune Gentil homme qu'elle au 
moit & qui avoît pour elle une inclina
tion réelle ; malheureufemenr pour la Da
ine, elle avoit infpiré une paflîon vio
lente à une perfonne d'un très haut rang, 
mais qui étant mariée, ne pouvoit avoir 
des vues honnêtes : Cet homme peu délicat 
ne laifla pas que de fe livrer tout entier à 
fa pafiion, mais comme la jeune Dame 
qu'il aimoit, étoit une perfonne d'une très 
grande vertu, il fut eontraint de cacher 
fon amour & de chercher des moyens fe-
crets pour parvenir à fon but. Il con-
noiflbit le penchant qu'elle avoit pour le 
jeu, il l'y engagea, & elle perdit dans une feule 
partie, la plus grande portioh de fon bien ; Il 
eut foin, d'informer de cette avanture aveefes 
circonftances les plus agravantes, le j* une 
homme qui devoit époufer la Demoifelle: 
Les amis du jeune homme, lui repréfenté-
teot tow les inconvénient auquel* il 



J U I N 1767. «41 

ftexpoferoit, en prenant pour Epoufè une 
femme qui avoit la fureur du jeu, la 
pauvreté, les querelles domeftiques, fon 
honneur en danger, tout fut mis en ufage 
pour le dégoûter de cette alliance, & en. 
fin on y réuflit & il rompit fans retour avec 
la Demoifelle. L'infâme , qui avoit occa. 
fionné cette rupture entre les deux amans, 
crut alors pouvoir effayer une tentative & 
fit prelTentir la jeune perfoone , mais fes 
propoficions furent rejettées avec horreur, 
& malgré tous fes efforts, elle conferva 
fon honneur & fon innocence ( chofe peu 
commune parmi les femmes qui aiment le 
Jeu ). Mais la perte d'un amant qu'elle 
adoroit & qu'elle avoit perdu par fa faute, 
]a firent tomber dans la langueur, & peu 
de tems après, elle perdit une vie qui 
lui étoit devenue à charge. 

*zaar:* 
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ANNONCES DE LIVRES 

E T 

A V I S D I V E R S . 

JL RAITE5 des armes défenfives ; par M. 
JOLY de Maizeroi, Lieutenant Colonel d'in
fanterie. 

Sic volvenda astas commutât tempora rerum » 
Qiiod fuit in pretio , fit nullo denique honore. 

LUCRECE Liv. IV. 

A Nancy, chez J. B. HYACINTHE LE-
CLERC, Imprimeur Libraire \ & fe trouve 
à Taris, chez J. MERLIN, Libraire .rue 
de la Harpe 1767. Le but de cette dif-
fertation hiftorique eft de prouver que fi 
les troupes ont abandonné toutes les ar
mes défenfives, comme un poids inutile & 
incommode -9 ce n'eft pas à l'invention de 
la poudre & à Pufôge des armes à feu qu'il 
feut l'attribuer. L'Auteur fait voir que le 

^ lyxç & la mkffe en oat été FiuuçKOiih-
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fe. n Lorfque la Difcipline romaine dé-
^ généra, dit-il, & que les légions fe 
„ corrompirent, elles trouvèrent leurs ar-
S3 mes défenfives incommodes. La même 
,3 chofe eft arrivée chez les modernes... 
* Depuis que Ton a quitté les armes dé-
» fenfives, prefque toutes les batailles fe 
,5 font décidées par le feu. On y fait 
,, rempart de fon corps à la vérité ; mais 
„ auffi l'on fe bat de loin, & avec quel 
„ ménagement ! on tâtonne de part & d'au-
„ tre, fans ofer prendre de réfolution ; fi 
w à la fin l'un des deux partis fe décide 
„ d'en venir aux mains, c'eft qu'il s'aper-
w qoit de fa fupériorité, & l'autre ordi-
„ nairement prend auffi-tôt la fuite. Cela 
„ prouve que chacun fent fa foiblefle, & 
w ne montre de l'audace, que lorfqu'il 
w voit peu d'aflurance dans fon adverfaire... 
„ Sans avoir rien perdu de la valeur , qui 
„ eft toujours la même, nous lui avons 
„ mis des entraves; nous lui avons ôté 
„ les moyens d'agir, en nous éloignant 
„ de la bonne Difcipline & des vrais prin-
w cipes de la Science des armes. 

Epoques éléntantaires principales iFhiJioire 
univerjelle , ftiivant la Chronologie vulgai
re , ejpèce d'A, B, C bijtorique, en cin
quante huit leçons, une pour chaque fié-
de, &c par M. VIARD , Maître de Pcn~, 
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Jkm9 rue Mêlée , près la porte St. Martnh 
Ces Tableaux Historiques offrent les faite 
principaux de PHiftoire Ancienne & Mo
derne* Ils peuvent également enrichir là 
mémoire & la fecourir. Ces trois Cartes 
fe vendent à Paris* chess PANCKAOUKÔ 
Libraire» rue & à coté de la Comédie 
Françoifej prix 3 livres. 

Hiftoire de M1 s s 1N D 1 A N A DANBY* 
traduite de F Anglais » par M. DE L « 
G. -<4 Amfierdam^ & à Paris* chez C. J. 
P A N C K R O U K E Libraire, rctf ^? ^ 
co/e <& la Comédie Erançoife I76J 3 
voL in 12 faifant enjemble s%1 pages. 
Ce Roman elt en Lettres, d*un ltile amu* 
fant & léger; mais Ton mérite confifte 
principalement dans les petits détails * & 
dans les eipreflîons qu'il e(l irtipoilîble de 
faire connoitre dans un extrait» 

FANNI OU la nouvellePAMELA, Hifloin 
Angloife9 par M. d'ARNAUD, troifiémè 
Edition, à Paris, chez l'EsCLAPAR? Li
braire > quay de Gèvres ; & la veuve Dtf-
CHESNE , rue St* Jaques 1767, brochure 
in $vo ornée de gravures ,• prix 2 liy* 8 f* 
Cette Hiftoire écrite avec chaleur & inté
rêt , a eu le plus grand fuccès. Voici 
une troifiémè édition très ornée , & im*' 
priméê  avec beaucoup de foin qui fera re
cherchée des Amateurs de la partie Typo. 
fraphique, & de la partie Littéraire. Milord 
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THALCV eft amoureux de la fillç de fon 
Fermier. Il la demande en mariage , le 
père de la jeune perfonne a le courage de la re. 
tufer à fon maitre. Enfin il cède ; mais le 
Milord par les confcils perfides d'un ami 
corrompu abufe de cet objet de fa paifion ; 
il ne fait qu'un mariage' fidif, & (e laifle 
engager dans une alliance confeillée par la 
fortune à laquelle il facrifie la vertu & les 
grâces, Milord devient veuf & s'abandon
ne à tous les vices ; il eft réveillé par les 
remords & parle fentiment de l'honneur; 
il va retrouver fa chère FANNI qui gémif-
foit & l'aimoit toujours; il l'époufe, & 
répare les maux qu'il a caiîfés à une fa* 
mille honnête & affligée. FANNI fe mon
tre à la fois la plus charmante & la plus 
eftimable des femmes. Elle fer vit de mo
dèle aux Ladys, & prouva par fa beauté 
&par fes nœurs, que les vertus & les grâ
ces naiffent fouvent au Village plutôt qu'à 
la Ville; elle alloit tous les ans revoir (a 
malheureufe Chaumière, où Milord, avec 
Sir WINHAM , ( fon ami vertueux ) l'a-
voient trouvée; là elle hmbloit puifer de 
nouvelles forces d'honnêteté & de fenti
ment. L'image de la pauvreté nous ra
mène toujours à la modeftie, à l'humanû 
té , les uniques fources des vertus. 
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MÉMOIRE fur la culture du birs-grajf oH 
graine d'oifeau, du thymoty, & de la 
grande pimprene/le, pre/enté à la Société 
des Arts, Agriculture & Commerce, * 
Londres. Far M. .BAKIHLL**MI KOCH» 

Du birs grajf ou graine d'oifeau. 

JU'HERBE d'oifeau eft une plante qui 
n'eft pas moins précieufe que la luzerqe* 
par fa qualité en herbes & en foin, & 
par la quantité du fourage qu'elle produit* 

J'ai élevé cette plante avec tout le foin 
poilible, & ce n'eft qu'après avoir éprou
vé fes bonnes qualités, que j'ai cru de
voir (aire part au public d'un fourage qui 
ne peut être que très-utile. 

On l'appelle graine d'oifeau , parc* 
qu'elle fut introduite dans la Virginie * par 
des oifeaux de paffage. 

En Mars 1764, M. NISYCH pour-lors 
chef de la Société pour l'encouragement 
des Arts, Agriculture & Commeroe, me 
oonnoiflqit pour amateur de tout ce qui 

peut 



Jpeiit être utile à l'agriculture > me f t pré* 
fent d'une once de cette graine qu'il avoit 
reçue de Virginie, & me pria d'en foiré 
reifii, ne doutant pas qu'elle né prit aufli 
bien en Angleterre que dans la Virginie * 
où elle eft en fort grande réputation. 

L'eifai que j'en e s , répondit au delà 
de mon attente j ce qui m'a obligé d'feit 
faire un petit traité pour éviter les répon* 
fes que je fuis ob'igé de faire aux de
mandes que je reçois de tous côcési 

Je cohfervai mon petit tréfor jufquVti 
mois d* Avril fuivant, auquel tems je lé 
confiai à la terre : N'étant pas accoutumé 
à la culture de cette plante » je préparai 
iïia terre comme fi elle eût été deftinéé 
pour des fieurs j je n'épàtgnai ni foin hi 
peine pour m'affurer de fa fortie de terré $ 
mais tout cela m'auroit été fort inutile* 
fi j'avois connu, comme j'ai fait depuis * 
fa qualité dans fa fève & fes propriétés. 

Dans le tems que j'attendois que mi 
graine fortit, je ne fus pas peu embarrafle 
de connoitre mon herbe parmi les mau* 
vaifes qui étoieut fort épaiffes, ne poii* 
vant difttnguer la bonne d'avec la mau-
vaife, & fur tout le poa, à qui elle refc 
fembe beaucoup ; je pris le parti de dfc 
truire toutes les mauvaifes herbes '̂ùe je 

T t 
. ! 
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cohnoiflbis, & de laiflèr l'étrangère 5 mon 
empreflement étoit fi grand , qu'il fe pat 
foit peu d'heures que je ne la vifitafle. 
Environ un mois après qu'elle fut femée, 
j'apperqus mon herbe par fa couleur, fon 
verd me paroiifant un peu plus foncé que 
nos verds ordinaires ; je la tranfplantai 
auflïtôt qn'elle me parut en état de l'être, 
& je la mis dans un même terrein bien 
préparé; la place d'où je tranfportai mon 
herbe étoit d'environ 20 toifes* une par
tie de ce terrein étoit graveleux, l'autre 
partie étoit plus humide. 

J'apperçus bientôt que mon herbe croif. 
foit beaucoup mieux fur l'endroit un peu 
plus graveleux & fec que fur la partie hu
mide ; le côté graveleux paroiflbit plus 
verd & plus riant que le côté humide; 
l'herbe n'en n'étoit pas G belle, mais plut 
pâle; j'ohfervai que fur la partie du ter
rein humide il y en avbit quelque efpace 
qui étoit encore plus humide, & toujours 

' mon herbe étoit plus belle fur la partie 
la moins humide ,• mais lorfque mon her
be eut pris une forte racine, & qu'elle 
fut affez grande pour fupporter cette hu
midité, elle fit des progiès furprenans 
dans ce terrein , ce que j'attribuai à ce 
que cette herbe eft extrêmement fine & dé
licate à fa fouie de la terre, & que croit 
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*ant fut une terre humide > Peau ne lut 
tflj pas fi favorable que lorfqu'elle eft forte* 
& pour-lors elle fait des grands progrès * 
c'eft «e que j'ai expérimenté. 

Au refte mon herbe pouffa très-bien tout 
l'été, au mois de Septembre , je commen
çai à cueillir ma graine, & je trouvai que 
motl otlce & demie m'avoit produit envU 
ton 12 livres. 

La première année, ma plante ne monta 
qu'à la hauteur d^environ 2 pieds & de
mi, mais la féconde elle s'éleva jufqu'à 4 
pieds moins 2 pouces; le 14 Juin 1765* 
je mefurai & coupai 10 toifes de cette her
be à fa hauteur naturelle, trois jours aprè* 
je pefai la coupe de ces 10 toifés, & je 
trouvai îzoo livres. 

Le 10 Août fuivant mon herbe avoit 
a pieds g pouces de haut, & étoit pour* 
lors prête à couper pour faire du foin » 
mais je ne la coupai point, parce que j'at-
tendois une autre récolte de graine, ce quô 
)'eus au commencement d'Odobre, & cette 
féconde récolte fut plus confidérable que là 
première* 

Comme Cette herbe eft fort délicate à 
fa fortie de la terre * on doit la femer toute 
feule , fans aucun mélange d'aucurte autre 
graine \ il faut bien détruire les mauvttl* 

T t a 
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fes herbes autant qu'il eft poffible* £oUï 
cet ^ffet, lorfque la terre eft bien labou
rée & herfée, il faut y pafler le rouleau» 
& cela pour d'autant mieux faciliter la fortie 
des mauvaifes herbes, & la laifler s'épui-
fer de toutes les mauvaifes plantes , que 
Ton aura foin de détruire avec la herfe; 
alors on pourra femer la graine d'oifeau, 
(ans labourer de nouveau la terre, crain
te de faire encore fortir les mauvaifes her
bes. 

Mais il faut obferver de la femer en fît-
Ion, à un pied de diftance l'un de l'autre, 
& de ne pas trop l'enfoncer ; comme elle 
eft fine & légère, il faut en femer quatre 
livres par arpent» afin qu'elle fe trouve 
partout à peu près égale, quoi qu'u
ne livre & demi fuffiroit, fi ce n'étoit fa 
légèreté, & qu'on n'en peut difpofercom
me d'une autre graine. 

On peut la femer depuis le mois de 
Mai jufqu'à la fin d'Août. Il faut éviter 
de faire cette opération de trop bonne heu
re, parce qu'alors les mauvaifes herbes 
pouffent avec trop de vigueur. 

Du Ttmoày. 

Le Timothi eft une herbe qui croit 
mieux dans une terre marécagcufes j'en ai 

L 
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fetné dans des terres qui ne pouvoient pas fir 
porter les belliaux>mais lorsqu'elle eft hors de 
terre, Tes racines font fortes & G liées, 
que pour lors elle peut fu porter une cha-
rette; elle vient aufli fort bien dans les 
autres terres, mais mieux dans un, ter-
rein humide. 

Il y a des terres fi humides, qu'on ne 
fauroit les labourer, il faut choifir le tems 
le plus fec, & les travailler avec la bê
che; & de crainte du mauvais tems, fe-
mer d'abord la graine, fans avoir égard 
aux faifons, lorfqu'ii s'agit de ces quali
tés de terres » pour les autres > on doit les 
travailler à l'ordinaire, les bien labourer, 
pafler la herfe, & nétoyer ; ne point Ce
rner la graine profonde; quand elle eft fe 
mée, il faut pafler la herfe par deflus. 

On peut femer le timothy depuis le 
mois de Février jufqu'en Septembre* k 
raifon de 4 livres par arpent. 

Il ne faut pas femer aucune autre graint 
avec le timothy, parce que cette herbe 
croit fi fort la première année , qu'elle 
reflèmble à un champ de bled par fou 
épaifleur & fon hauteur ; il faut la feu* 
cher auffitôt qu'elle commence à former 
l'épi, autrement elle feroit trop grqflfe 
pour former du foin. 
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En Amérique, ceux qui mettent leur* 

chevaux à l'herbe font leur marché aveo 
les fermiers, que leurs chevaux ne man
geront que du timothy ; les .chevaux & 
les vaches en font fort friands* Cette her
be croit auffi en Ruffie ; le Général REITH 
dit à un de nos Grands , que, comman
dant les troupes en Ruflîe, il fut oblige 
d'envoyer la Cavalerie avant l'Infanterie» 
elle eft un peu difficile à faire du foin » 
par rapport à fa force; c'eft pourquoi il 
faut choifir la tems le plus convenable 
pour la couper. 

Elle fe coupe deux fois lvannée, &rend 
une quantité incroyable de foin, ce qa% 
eft attribué à fa hauteur & à fon épaifleurj 
elle eft tres-nourriflante & agréable à IVK 
dorât;. 

JP* la grapd* Fimprençll^ 

$ La pimprenelle, de la grande efpèce* 
fft une bîrbe pour l'hiver J elle repouôe 
du cœur] de la plante dans cette faifon » & 
porte des feuilles Se dix à douze pouce* 
de h*ut< On peut la feire paître par lesi 
t>eftiayx * & les vaches qui en mangent % 

dorment du lait meilleur » & en plus gran
de abondance que les autres. La ptaçm-
•site fe M f i dm fefe l'WR& 
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Elle vient dans les mauvaifes terres, & 

même les plus a; ides ; il en faut 12 li
vres pour un arpent j ces trois différentes 
graines fe fément depuis le mois de Mars 
jufqu'au mois d'Août & Sep:embre. 

Les graines du birs-grajf ou graine ctoi-
feau , du timothy £f? de la grande pimpre-
nette > Ce vendent à Paris chez le Sieur AN* 
DR 1 EUX Marchand Grenetier , Quay de 
la Mégijferie, au coin de l'Arche Marion. 

M. BARTHELEMI KOCH , Auteur du Mé
moire , auroit dû nous inttruire fur la 
façon de récolter la graine d'oifeau, le ti
mothy & la pimprenelie, en nous difant 
fi les racines de ces herbes fublîftent bien 
des années dans la terre (ans être renou
velles. Il laiife fans doute ce foin à nô
tre expérience. 

3. 

( Phénomène Végétal ). U N Saule étoit 
planté fur le bord d'une petite levée qui 
conduit de St. Privé à St. Mefmin, près 
d'Orléans, Cet Arbre dont les branches 
étoient inclinées fur le chemin y embarraf-
foit les voitures, dont la charge étoic un 
peu élevée. Les Voituriers qui fréquen-
toieat cette levée , prirent l'année derniers 

T t 4 
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le parti de fcier le Saule : Ils choifirenl fa* 
nuit, pour éviter les pourfuites qu'atti
rent toutes les voyes de fait. Le Saule 
dt voit tomber au* dernier cpup de fcie, 
^ <nd fe$ branches s'embarrafférent dans 
cç\cs $uv\ Arbre voifin. Il refta donc fur 
foty tronc, mais entièrement déplacé, de 
forte que les trachées & les vaiffeaux dé
ferons , n'étant plus dans leur dire#ion n^. 
tyrçlle* ne dévoient porter pi fève ni fyps 
de la racine aux branches, L'Obfervateur 
dont on tient le fait, vit cet Arbre un 
mois après qu'il eut été fcié. Ses feuilles 
étoient encore aufli vertes qu'elles pou-
vojlem Pètrç avant fa bleflure. }\ nVn 
fot pofnt furpris, par Pexpétience qu*U 
avoiç que des aibres à moitié coupés , & 
jnëme écorcés dès le printems, avoknc 
quelquefois porté leurs fruits jufqu'à l'Au
tomne, par k force expanfive dç la, féve.k 
Il crut même que le Saule pourroit vivra 
jufqu'aux approches de l'hyver. Mais quel 
fejt (on étonnement lorfqu'au commence
ment du mois dernier, il le vit auifi verd, 
$uffi bien portant que tous ceuiç du Can
ton/ Pour expliquer ce Phénomène, il 
Çenfe que les, vaiffeaux lymphatiques, avant 
perdu par le déplacement toute correfpon* 
<?ance entre.eux, fe fotn embouches & 
çfinfolidés aveq ^autres i & ijue les hy& 
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ont eu par ce moyen ?fTz de )eu pour pé
nétrer dans toute retendue de rarbre- ( En 
ce cas, i* faut fuppofir non. Te t. Iraient qu*il 
y a de l'adhérence errre les deux parties 
ïciées niais enco e que les v îffeaux de 
rencontre ont préfemé pour cette embou
chure le diamètre le p'us jufte ou le plus 
exactement adapté à celui des vaifTeaux du 
Saule. ) Il peut fe faire auffi, dit l'OMer-
vateur, que les deux parties fciées foient 
auflî lifles qu'à Hnft nt où le Saule a été 
coppé. Alors la partie fupérieure étant ra
fraîchie , imbibée par la fève & par les 
fucs du tronc, végéteroit à peu-près com
me les oignons de quelques fleurs végè
tent dans des caraffes pleines d'eau. On 
voit Couvent des branches de Saule jettées 
fur la furface de l'eau, y végéter fans le 
fecours de la terre. Cet Arbre eft d'ail
leurs G vigoureux & fi fobre qu'on en 
voit fubfifter qui n'ont que l'écorce dans 
toute l'étendue de leur tronc. 

4-
IL arrive très fouvent que les Chiens 

aceufés d'avoir moHu quelqu'un font con
damnés ipfo fa&Oy Se tués avant que l'on 
ait pu s'ailurer qu'ils étoient atteints de la 
rage , ce qui laiiTe la perfonne mordue dans 
la plus cruelle incertitude. Le fameux M. 
P F T I T , Chirurgien, avoit trouvé cet ex
pédient pour connoitre l'étal du Chien, U 



€58 JOURNAL HELVETIQUE 
s'agit de frotter avec un morceau de viande 
cuite la gueule, les dents & les gencives 
du Chien mort, puis de la préfenter tout 

, de fuite à un Chien vivant. Si le der* 
nier la refufe en criant & hurlant, le Chien 
mort étoit enragé: Autrement, il n'y a 
rien à craindre. 

LE Jaune de Naples employé dans tous 
les genres de Peinture, & prirripaiement 
dans la Peinture fur l'Email, ainfi que fur 
la Porcelaine, eft une couleur très-utile, 
dont la compofition a été longtems un fe-
cret, pofledé, dit on, par une feule per-
fonne. M. FOUGEROUX DE BONDAROY, 
de l'Académie Royale des Sciences , a dé
couvert ce fecret, & voici le procédé dont 
il a fait part à l'Académie. On prend 
douze onces de belle Cérufe, deux onces 
d'Antimoine diaphonique, une demi-once 
d'Alun calciné, & une once de fel Ar-
moniac bien pur. Toutes ces matières 
étant bien pilées dans un mortier de mar
bre & mêlées enfemble, on les met dans 
une Capfule de terre à creufet garnie de 
fon couvercle; on calcine le tout à un 
feu modéré qui d'abord doit être fort 
doux & qu'on augmente peu à peu, mais 
de manière que la Capfule ne devienne 
que d'un rouge obfcur. Cette calçination 

^ ta.«view WQJS heures, & au bout de 
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te Items on trouve la matière convertie 
en Jaune de Naples. Si Ton veut que ce 
Jaune foit plus doré, il faut augmenter 
la dofe de l'Antimoine & du fel Armo-
niac,- lorfqu'on veut qu'ii toit moins fu-
fible, on augmente la quantité de l'Anti« 
moine & de l'Alun, 

***** J*u* 
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( * ) V E R S 

Sur jtf. JEAN JAQJJES ROUSSEAU 

V / Toi que l'amour déifie, 
Bt que la haine peint, comme un monftre odieux^ 

Homme affreux , aux yeux de l'envie 
Homme divin, a d'autres yeux. 

O Toi, dont l'éloquence heureufe , 
Et nous écUire & nous inftruit i 
Toi, donc la plume dangercufe 
Et nous égare & nous féduit. 

f hilofophe fublime & vil Energuméne ; 
ROUSSEAU ! dont le nom révéré ; 
Roussi Au / . dont le nom abhorré 
Nous fait frémir, ou nous enchaîne. 

Parle, réponds, quel cft l'art ignoré, 
Qu'elle eft l'inexplicable chaine , 
Qui nous conduit, qui nous entraine 
Et nous fait mouvoir à ton gré ? 

(*) M. ROUSSEAU a dit de l'un de fes ouvrages % 
qu'il ne feroit point une imprefljion comune, qu'or» 
le lircit avec tranfport ou qu'on le jetteroit avec dé* 
daîn ; il femble qu'il eut pu en dire autant de fa pet-
fonne,car fi quelques uns l'aiment à l'idolâtrie* 
tf autr» le faaïflcnc à la fcw& 
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Non , je n'en croirai point, un tranfport fanatique 
Qui voudroit te placer, au rang des Demi-Dieux ! 
Mais j'en crois moins encor, cette fureur publique 
Qui depuis quelque tems, te pourfuit en tous lieux. 
Tu n'eft point un dieu ; non ; je le fais, mais en-

core 
Tu ne peux être un Scélérat ; 

Et quand tu nous peignis ,1a vertu que j'adore, 
La vertu même t'infpira. 

Va. . , , entre deux partis, s'il faut jamais choifir 
Je ne m'en cache point, je t'offre mon hommage* 

Car fi tu n'étois point un fage, 
Ah ! pour Thumanité , j'aurois trop à rougir. 

E P I G R A M E. 

- L ' A MON , ennuyeux perfonnage f 

Vante beaucoup l'efprit, en fait le plus grand cas, 
On s'en étonne, & moi, je dis que c'eft l'utàge 

D'aimer beaucoup ce qu'on n'a pat. 

* * * 
* * 
* 
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E N I G M E . 
J E ne fuis ni maifon, ni Ville , ni Village» 

J'ai pourtant nombre d'habitans 
Qui fe fuccèdent d'âge en âge 

Sans qu'il naiiTe jamais d'enfans. 
On a grand foin de ma parure $ 
L'or , les couleurs & la fculpture 
Rendent mes dehors très brillans ; 

Mais en dedans ce n'efl; pas même chofe » 
J'ai de petits compartiment 
Ou très rudement on repofe, 

Froidement en hiver, en été ehaudementi 
Sam meubles , fans nul agrément » 
Au bonheur chez moi tout s'opofe; 

Maigre cuifine, & travaux ratigans, 
Affaifonncs des plus durs chatimens, 

C'eft le lot de ceux que je porte. 
J'ai quantité de pieds , mais ils font impotent» 

Sans le fecouts d'une main forte. 
Lè&eur, cherche à me deviner, 
Mais garde toi de m'habite*. 
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L 0 G 0 C R 1 P H & 

X 3 £KN que je fois d'une pauvre ftrudlure , 
Perfonne encor ne s'eft moqué de moi ; 
Et, fans avoir tes yeux ni ta figure , 
Aimable Iris, j'ai plus d'amis que toi. 
Pour deux chanfons qu'on fait à ta louange, 
A la mienne il s'en fait, ma foi, plus de deux cent. 
Neuf membres font mon tout & , lorfqu'on les dé

range , 
On trouve un des cinq de nos fens ; 

Un prophète fameux ; un illuftre faint homme; 
i Un remède ufité dont MOLIÈRE fe rit , 

Et qui ne fut jamais celui du fage POMMK (*), 
Une faifonque CERBS çmbeliit; 
Un bien réel de trop peu de durée ; 

Un morceau de ton nez ; ce qu'à la guerre o n t , 
Le féminin de lui ; le mafoulin de la ; 
Ce que LISE fe croit lorfqu'elle eft bien parée; 
Un titre qu'au butor on ne peut pas nier ; 
Ce qu'à fes poftillons un courier dit fans celle; 
Le mobile d'un jeu qui n'eft p s roturier ; 
La figure du monde ; une limphe traitrefle ; 
Un Dieu qui trop fouvent au matelot fait peur ; 
Une très belle fleur ; un miroir adorable ; 
Ce qu'on cherche à gaguer aux dépens de la table* 
_ C'en eft affez , devine moi, Ledteur» 

C) Médecin. 
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Le mot de PEnîg'ne de Mai ert Compasi 
Celui du premier Log:>griphe ett Çhevrt^ 
feuille, dans le quel ou trouve te Qièvrè 
( Amalchée ) & feuille, & celui du lecoad 
eft, nom9 dans le quel on trouve, mon* 
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